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LE TROISIESME LIVRE 






DES 



ODES D'OLIVIER DE MAGNY, 



\ 



QVE^CIU^OIS. 



A MADAME DIANE DE POYTIERS, 



Duchefle de Valentinois. 



ODE, 



I i'ofois au retour de la nouuelle année 
Faire que de ma main vousfujie-^ ejirence^ 
le croy qu'il mefauldroit dif courir longuement 
Auant qu'auoir de quoy le faire dignement: 
Pource que ie ne voy cho/e aucune en ce monde ^ 
Qui plantureu/e en vous ô» vo^ i^oces n'abonde. 

Il A 
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Du tyge de ncj Rois^ Dame, vous iefcende^, 
Vous ohtenei^ des Roys ce que vous demande^. 
Vous eftes riche ayant la ducale coronne 
Qui d'vn reply d'honneur vojlre chef enuironne^ 
Et que le Roy vous donne, ainfi comme Ion veoid, 
Ains qui vous la remeâ, comme il vous la débuoit. 
Ne pouuant vo:( oyeux en tranfporter Tvfage 
Sans interejer ceux de leur futur lignage, 

Desfaueurs qu'à bon droit du Roy vous receue\y 
VJer non ahufer doucement vousfçaue-^, 
Et bien que fes faueurs à vous feule U adreje, 
Si les départe^ vous d'vne meure fagejfe 
A mil & mil encor, félon que vousfente^ 
Que mérite Vendroiâ où vous\les départe^ : 
Car le ciel qui vous fifiji parfaiâe en prudence. 
Vous graua dans Vefpritji bien la cognoijfance 
Des tnerites d'autruy, que par vojhe moyen 
Nul n'eft onq auancéfans le mériter bien. 

Vous hdijfe\ de mort ceux qui font hérétiques. 
Vous ayme\ tous ceux la qui font bons catholicques. 
Vous efies charitable, & toufiours foulage^ 
Tous les necejpteux & tous les ajlige^: 
Vous aue^fur le front vne grauité douce, 
Qui Vhomme audacieux feuerement repouje: 
Et qui Vhumble & modejle appelle & fait venir, 
Pour luy prejler faueur G^ pour luyfubuenir. 
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Si vous aymei queîcun, c*^ d'yne telle forte 
Qu'impojihle efi aymer iCvne amytié plus forte: 
Et non tant feullement vous Vayme-^fî tresfort 
Durant qu*il ejî en vie, ains après qu'il ejl mort 
Faifant cette amytié auxfiens héréditaire, 
Vousfaiâes pour lesfiens ce que vous pouuej faire, 

Vous aut{ Vefprit bon Ct fufceptihle & vif. 
Et iefcendu du ciel pour n'ejire point oifif. 
Si qu'il n^a point de peine à vifiement comprendre 
Tout ce que Ion vous dit & qu'il vous plaiji entendre. 
Les pauures orphelins vont à vous à recours. 
Us vefues ont en vous leur fidèle fecours^ 
Et ceux qu'vne prifon ejlroiâement enferre, 
Soyent prifoniers pour dehte, ou prifoniers de guerre, 
i*i7^ vous difent leur droiâ & leur necejpté. 
Vous les faiâes fortir hors de captiuité. 

Vous n'ouhlie:( iamais ceux qui vous font feruice. 
Vous ne cerchei iamais faueur en la iuftice. 
Vous n'auti pas ceft heur feulement que de veoir 
Croiftre tous vo-{enfans en honneur &pouuoir. 
Mais encor les enfans qui de vot^ enfans naiffent. 
En honneur &pouuoir vous voyt{ comme il^ croijent. 

Par tout où vous allej & de iour & de nuiâ, 
la piété, la foy, & la vertu vousfuyt, 
la chajieté, l'honneur & l'aime tempérance 
Ayans auecques vous toujours leur demeurance. 
Vous ne vous efmouue^ pour la félicité. 
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Ny ne vous eJîonnt{ pour vne aduerfitéy 
Et fait qu'ifn de yojjiliç en gardant vne flace 
yaillemment refijiant tumhe en quelque di/grace^ 
Et f oit qu'il meure après fortant de fa prifon^ 
Vous dompte^ la fortune auecques la raifon. 

Vous life\ volontierSy & pour vojlre leâure 
Vous neprene\ iamais vne vaine efcripture^ 
Ains t ouf ours vousprene\ vn Hure vertueux ^ 
Afin de toufours faire vn lire fruâueux. 
Vous n'ayme\ point vn homme en vqftre compagnie ^ 
Q}ii parle mal d'autruy & qui le calomnie: 
Etf vous n'ayme^pas encore auecques vous 
Vn affeâè Jlateury du bien d'autruy ialouXy 
Qui defon doux babil veult vn chacun attrairey 
Ayant toufours le cueur à la bouche contraire. 

Que diray dauantage ? on ne peut defrer 
Rien pour fe faire grandy ou fe faire admirer, 
Q}ii nefoit tout en vousy en vous feule repofe 
Le comble & le miroir de toute belle chofe. 
Si doncq* vous tene^ touty &fi tout vous aue^y 
Et fi tout le plus beau vous pouue^ ùfçaue^y 
Sans que de rien qui f oit vous aye\ iamais faulte y 
Dequoy puis Veftrener vne dame fi haulte? 
Il ne faut point porter à Neptune des eaux y 
Et nefault à Corinthe admener des vaiJfeauXy 
Si vous veux ie donner : parquoy doncq* ie vous donne 
Pour tout ce que ie puis, le cueur, & la perfonney 
L'efprity la main y la plume, 6* tout ce qu'elle fçait y 
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Et tout ce qu'elle efcript^ & tout ce qu'elle faiâ^ 
le fous le donne tout y & l'humble obeijance 
Pour yousferuir toujiours de toute fa puyjfance. 
Receuei( doncq' ce don, & les Dieux imite^, 
Qfii regardent plujlojl aux humbles folunte^, 
Qfi'd la grandeur des dons, exhauceant la prière 
D*yn pauure humilié, qui ne leur donne guiere, 
Aujp toft que d^vn Rcy i/^ exhaulcent les vaui^, 
Qui dejfus vn autel leur immole cent baufy* 



A ELLE MESMES, 



LVy PRESENTANT LES LOUBNOES 



du iardin d'Ennet. 



ODE. 



NE me /entant. Madame, ejlre ajfe\ bien appris 
Pour chanter vo^ grandeurs & yoj diuins efprit^ 
Et auec voj vertus, vofire royalle race, 
le laijfe pour vn autre vn labeur fi diuin^ 
Et m'arrefte à chanter de vofire beau iardin. 
Pour gaigner quelque part en vofire bonne grâce* 
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Mais ayant peur eneor n'ejtre ajfe{ bien appris, 
Pourfortir dignement de cefi auure entrepris, 
len'ayfaiâ que ce peu qu'ores ie vous prefente, 
Ayant bien refolu de Vacheuer du tout. 
Et d'en venir pour vous heureufement à bout. 
Si cognoijire iepuis que ce peu vous contente, 

Aux ongles du fyon Je fyon on cognoift, 
Auecq Vefchantillon toute la pièce on veoid, 
Et pour bien peu d'ouurage vn ouurierfe dejcauure, 
Voye\ ce que V apporte y &faiâes iugement 
Quelle fera la fin par le commancement, 
a Cejï le commancement quifaiâ moytie de Vauure. 

Pour vous dorefnauant mes auteli fumer ont. 
De vous feule fans plus mes Mufes chanteront. 
En vous feule fans plus ieprendray ma matière, 
Voye\ donq ce fragment, & iuge{ quel il efi. 
Et me f aides femblant tant f oit peu qu'il vous plaifi^ 
Vauray bien tojl mis fin à V auure toute entière. 
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LES lOVENGES DV lARDIN D'ENNET. 



ODE. 

M y %i fille du Roy des Dieux^ 
Qui de tes vers mélodieux 
Fais viure des Princes la gloire^ 
En yne éternelle mémoire^ 
Accorde mon luth à ta voiXy 
Etfai^qu'enfemble à cefiefois 
Nous chantions fi bien ies louénges 
De ce beau iardin^ que le /on 
De nofire nouueUe chanfi>n 
S'entonne aux oreilles efiranges, 

Cefi ce beau lardin fiorijant, 
Ce lardin toufiours verdijant, 
Que DIANE pour fa plaifiince 
Faiâ enfon palais d'excellance. 
Non eefie Diane qui luifi 
Quand le iourfaiâ place à la nuiâ, 
Quoy que trois tefies on Itty donne^ 
Mais yne qui luyt içy mieux 
Par fa vertu ^ que dans les deux 
Cette la qu'enfanta Latone, 
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Ceftecy i'vn ail plus conftanty 
En/a lumière perjiflanty 
Sans tant de fois Van Je refaire, 
De iour & de nuiâ nous éclaire, 
Et fans monjirer ores en rond, 
Ores en voûte, fon heau front ^ 
lamais eclipfe elle n'endure: 
Aujp lefoleilfi tref grand 
De qui f es clarté^ elle prend, 
EJÎ vn miracle en la nature, ^ 

Quelquefois chantant le bon heur, 
La gloire, lesfaiâj&Vhonneur, 
Des Roys & des Duq de fa race, 
Nous dirons fa diuine grâce. 
Sa prudence auecqfa bonté. 
Son efprit auecqfa beauté, 
Qjii Vheur de nojlrefiecle augmente: 
Mais of nous dirons feulement 
Si bien du iardin l'ornement^ 
Qite la maijlrejfe en foit contente. 

Toujiours Phebus à fon refueil, 
Alors que d'vn pourpre vermeil 
Le fommet des montj il redore, ' 
Redore ce iardin encore, 
Quoy que Varchiteâefçauant 
Ne Vaytfaiâ ajeoir au leuant: 
Car tant les vertw^ il admire 
De la dame de ce iardin. 
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Qifauffi tofi qvtîlfort au matin 
Il ne faut iamais ify reluyre, 

Cettuy là qui Va iiuifi 
L'a de parterres eompoféy 
Où flufieurs armes il a mifes, 
Et plujleurs chiffres & ieuifes, 
Le tout en herbe Jî bien feint 
Qu'on iiroit frefque qu'il efi peina, 
Voyre peina d'yne grâce telle, 
Qjie Titicm^ ny lacopin, 
Miquel l'Ange, ou ceïluy à'Vrbin 
Ne l'eujfentfceu peindre plus belle. 

Ici yeoii on yn grand croijfant. 
De peu à peufe remplijanty 
Et là efl en me/me ctpparance 
L'efcujon des armes de France, 
Qjii royalement coronnê 
EJt d'yn bel ordre enuironné 
Et là Je yeoid encor la lettre, 
La lettre première du nom 
Du grand HENRT dont le renom 
lu/qu'au bout du monde pénètre, 

Aupre\ de ce grand ejcujfon. 
On yeoid en pareille façon 
Ceïluy de cefie Royne grande. 
Qui dejfus la France commande, 
Où d'yn eojléfont my partij 

II 
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Lt% trois fleurons des royaux lis^ 
De Vautre coftéje te/moigne. 
Comme de Florence elle vient. 
Comme Lauragois elle tient. 
Et qu'elle efl dufang de Boulongne. 

Comme les deux grandes clarté^ 
Des deux aftres au ciel plante^, 
A tout ce quefaiâ la Nature 
Donnent lumière & nourriture : 
On ne veoid rien au ciel plus beau 
Q}ie Vvn & que Vautre flambeau, 
Aujp n'efl il rien defemblable, 
Et Dieu quifift leurs beaux rayons, 
Lesfeifl afin que nous voyons 
Son pouuoirplus efmerueillable, 

Ainfl les diuines fplendeurs 
De ces deux Royales grandeurs. 
Donnent à noftre France entière 
Sa nourriture tfja lumières 
Leurs vertus feruent d'ornement 
A tout le monde entièrement, 
Aujfi rien n'efl qui leur rejfemble. 
Et Dieu gelant ça bas Jes yeux 
Fit lors la terre égale aux deux, 
Qjiand il les mifl tous deux enfemble, 

M 

A cofti gauche on veoid dreje 
Vn îo\enge bien compajfé, 



Oi tn Vvni dtt meytïfj firttnt 
Lti croix qat cnui de Brr^é foniiri, 
Bt ta Vautre on rtcid iti Bt^aas, 
Dlifearl it lit, & dis croifani, 
El ¥n ehtf tninU tncort. 
Qui fini ies armes de Poyiiers, 
De Coultrcn, & dts Sainâ nditrs. 
Dont Bofirt Prinufe i'konort. 

B l# naturel de Fhomme tient 
■ Toujioiirt du lieu duquel it ntnt : 
Ces Bejans/onl tnformt ronde. 
Et rend tfl le ciel Cr le monde, 
Leifeurs de It; ritnnent des Dieux, 
Cet croifani fini grauff auxàevx, 
El ces foinâes qu'on Ttoid defienire 
Du long de ce chef nompartil. 
Semblent !es rarj que ttJbUil 
En tJUJur nout faiû ejpaniie. 

Sa couleurs /ont de blanc O noir. 
Par ces couleurs nousfaifant veoir 
la lune blanche en la nuiâ noire 
El iifi pourquey nttui diuons croire, 
Auecquesfin nom qui ej} tel 
Qu'il tfl de foy me/me immortel, 
Qji'eUr ejt dame toute diuine, 
El qu'en/es armes & fin nom, 
Btjes couleurs Crfin renom, 
Dts Ktys Sr des Dieux elle tfi digne. 
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Sur ce losange ainfi trqffe, 
QtiVn beau cordon entrelajfé 
Faiâ à plujieurs naud\ enuironney 
Eft vne ducale coronne. 
Semée de petites Jleurs, 
Toutes de diuerfes couleurs^ 
Si qu'à les veoir de cejle forte 
On diroit que ce font rubi-^^ 
Grenatjy efmerauldesyfaphij 
Et perles que d'Inde on apporte. 

Non loing de là fur vn tombeau^ 
Faiâ d*yn artifice nouueauy 
Vnfeu deuers le cielfe geûe, 
D'où fort me belle fa gette, 
Ayant d'vn & d'autre cojlé 
Vn rameau de palme planté^ 
Couuert d'vne coronne belle. 
Et ceinâ d'vn long rouleau qui diâ. 
En ce qu'on y trouue d'efcrit, 
ELLE VIT SEVLEMENT EN ELLE, 

Tout d'vn reng on trouue lie\ 
Des rethi û» des Jilet^ plie^, 
Et puys des troujes renuerfées, 
Auec des fief ches defpegeesy 
Et des arcjfans corde lai/fejy 
Tous pareillement defpecej. 
Qui vaut pour elle autant à dire, 
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Ayant fi bien attainâ &pris 

Tout ce qu'elle auoit entrepris^ 

qyB RIEN PIVS ELLE NE DESIRE. 



A MADAME LA VICOMTESSE DE GORDON, 



Marguerite de Cardaillac. 



ODE. 



Vovs auei^ l'efprit plain d'y ne ardeur étemelle 
Qpifoufiient dedans vous fospenfers haultement, 
Vousfaiâes yoj difcours toufiours profondement y 
Et vousfonde\ toufiours en raifon naturelle. 

Vous efies de vifjge & de perfonne beUe, 
Vous traide\ vo^ enfans d'yn double traitement y 
Dont Vynfefaiâ au corpSf Vautre à l'entendement, 
Traiâement plus louable en toute amefidelle. 

Entretenant quelcun tre/bien vous deuife^, 
Efpaignol & Frangoys & Tujcan vous lifr^, 
Et fi fçauej trejbien les entendre & les lire. 
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Cefl ce qu'en feu de temps de vous hyer îe compris^ 
l'efpere encore en brief auoir de foj efcri^y 
Pour comprendre le refie & le yousfçauoir dire. 



LE POLYPHEME. 



A MONSIEVR DV THIER, CONSEILLER DV ROY, 



Secrétaire d'Edat U de fes finances. 



ODE 

NY haalme tant/oit ilparfaiây 
Ny iiw d^herhe, efcorce^ ou racine, 
Tant/oit il diligemment faiâ 
Auecq tout l'art de Médecine, 
Ne peuuent guérir le tourment 
Q^t'amour imprime dans fne ame. 
Lors qu'il la hlejfe viuement 
Par la beauté de quelque dame. 

Les Mu/es ont bien le pouuoir 
D^ayder aux amant^ miferables, 
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Mais chacun ne peult pas avoir 
Us Mu/es four Joy fauorables : 
Âujp telles font ces neufSeurs, 
Qtie dans vne vile poitrine 
Elles n'e/pandent les douceurs 
lamais de leurfiamme diuine. 

Polypheme alors qu'il ardoit 
D'vne amour non iamais domtée. 
Et qu'à rien il ne Je gardoit 
Fors qu'aux beautés de Galathée^ 
Polypheme enfesfons diuersy 
Ce grand Cyclope Polypheme^ 
Sceut bien ce que valent les vers 
Au mal de ceUuy qui trop ayme. 

Car il cher choit d'auoir fouuent 
Quelque plaifir en fa trijiefe. 
Mais tout s'en alloit comme au vent 
S'en va quelque fumée efpejfe^ 
Sans plus f on chant amenuyfoit 
La douleur qu'il portoit en l'améy 
Et plus douce encor luyfaifoit 
Trouuerfon amoureufeflame, 

Quantesfois fes bejles aufoir 
Sentant venir la nuiâ humide. 
En leur ejlable a Ion peu veoir 
S'en retourner fans nulle guyde, 
Tandr{ que pallemtnt tranji 
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Sans foin défis troupisfaouUeSy 
Il trompait fi douleur ainfi 
Sur le bord des ondes filées» 

O Calathée, difiit4l 
Nymfe qui me meines la guerre, 
Du rayon qui firt Ji fihtil 
De ton ail luyfint comme verre y 
Ton front ejtplus clair & plus beau 
Qu'en lanuier n'efi belle la glace. 
Et les œillet^ du renouueau 
Reffemblent le teint de ta face, 

Pourquoy dédaignes tu Jî fort 
Mon amour, ma peine & ma vie, 
Pourquoy me donnes tu la mort 
Sans l'auoirfi peu dejfferuîe ? 
Tu es plus cruelle cent fois 
Qp'vne ourfe ne lefçauroit efire^ 
Etjifembles quand ie te vois 
L'aigneau qui ne vient que de naijtre, 

Qpand lefommeil loge dans moy, 
La nuiâ brunijfant toutes chofes, 
A doncques, Nymfe, maugré toy 
Douce près de moy tu repofes : 
Mais alors que le iour nous luit. 
Te trouuant tu f enfuis farouche, 
Plus vijie qu'vn cheureau ne fuit 
D'vn vieil loup affamé la bouche. 
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Par ainfi le bien qui me vient 
EJt toufiours yne chofe vaine, 
Et le mal qui toufiours me tient 
Demeure vne chofe certaine: 
Comme vn chetif qui fommeillant. 
Se trouue en fortune profpere. 
Et puis fe trouue en s'efueillant 
Plus que iamais en fa mifere. 

Le iour, Nymfe, que ie te vei^ 
Auecq ta mère en ce riuage, 
Ce fut lors qu'au cueur tu me mi^ 
L'amour qui le tient enferuage. 
Mais ie doy bien blafmer le iour, 
Et doy bien la place mauldire. 
Où ie commençay cet amour. 
Qui me Hure tant de martire. 

Car depuis on m'a toufiours y eu 
Plain de doubte & plain d'ajeurance, 
Tantofi d'vn defefpoir repeu. 
Et tantofi repeu d^efperance, 
Ore defpit, ore content, 
Ore en vne, ore en autre forte. 
Mais toufiours fidèle & confiant 
En l'amitié que ie te porte, 

Peut^efire que tufuys ainfi 
Sans ceffe défaite &fauuage, 
II 



I. 
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Pour ne veoir quefoiq ynfourcy 
Vnfeul ail dedans mon vifage. 
S'il efl yrayy regarde comment 
le Soleil à Tethys fçait plairey 
EtJ! n'a qu'vn ail feulement 
Dequoy tout le monde il efclaire, 

Vay mille & mille autres taureaux 
Qpi paijfent emmy ces campaignes. 
Et mille & mille autres troupeaux 
Qf/i paijfent emmy ces montaignes, 
De poulains encore à domter^ 
De hled-^y de vinSj d'huyle & de leiney 
l'en ay tanty que de le conter 
Vauroy trop de honte & de peine* 

Vay pour lefroidy i'ay pour le chaut, 
' Toujîours ma demeure ordonnée. 
Et defruiâ\ plus qu'il ne m'en faut 
Toutes lesfaifons de l'année. 
Et fi i*ay fi douce la voix, 
Et la douceur tcmt alléchante, 
Qu'Echo ne dédaigne en ces boys 
Refonner cela que ie chante, 

Vay cent fois dedans ces ruyjfeaux 
Regardé quel efl mon vifage. 
Mais iamais les Nymfes des eaux 
Ne dédaignèrent mon image. 
Seule félonne tu t'enfuis, 
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Loin ieuant mon ardente fuyte, 
Et d'autant que plus ie te fuis 
D'autant tu renforces ta fuyte. 

Mais fi c'efi pour mes longs cheueux^ 
Que iefoujfre tant de malaife, 
le les couperayfi tu veux^ 
Afin qu'après mieux ie te plaife : 
Deianire ne laijbit pas 
Pour le poil herijfé d'Hercule^ 
De le tenir entre fes bras, 
Eftaignant le feu qui me brujle» 

l'appajie deuxfons tous les tours, 
Rendant Vvn & Vautre facile , 
Auecq vn pair de petitf ours. 
Les plus beaux qui foyent en Sicile, 
Comme bien tojî tu pourras veoir. 
Pour autant que bien tofl i'efpere 
T'en faire vn don, pour t'efmouuoir 
D'auoir pitié de ma mifere, 

Laijfe doncq* tes eaux & ta mer, 
Tant de tempefie & tant d'orage, 
Etfouffre que le dieu d'aymer 
Te poigne pour moy le couraige, 
Sov{ ces arbres tant odorans, 
Loing dufoupçon 6r de l'enuye, 
Tous deux enfemble demourans 
Mènerons plus heureufe vie. 
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Icy tu verras mille ptes^ 
Et mille argentines fonteines^ 
Mejmement mille antres fecret^ 
Pour cueillir lefruiâ de noj peines. 
Aymeras tu ioncq viure mieux 
Parmy tant de fil & d'efcume, 
Qpe d^vnfruidji délicieux 
Sauourer la douce amertume. 

Si iefçauoyji bien nager 
Qfi'vn dauphin, aux ondes marines 
t'iroyfans craindre nul danger, 
Adorer tes beautés diuines, 
Et fi tu tournois par dédain 
Arrière ta face excellente. 
Cent fois te baiferoy ta main 
Au lieu de ta bouche odorante. 

Au printems ie te donner oy 
Des lys 6t des rofes plus belles. 
En efté ie fapporteroy 
Vn plain paneret de groifelles, 
L'automne ie firoy porter 
Deux de nof\ moy/pnes plus meures, 
Uhyuer ie firoy prefenter 
Vn cent de chafiaïgnes meilleures. 

Mais puis que mon afire malin 
Ne veut que ce bon heur m'aduienne. 
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Vien ten à Vombre de a pin^ 
Adoucir la trifiijfe mienne^ 
Vien mon amour ^ yien mon trefor, 
Q|fe ie tiens plus cher que mes hefieSy 
Et plus cher que mon ail encor^ 
Vien ten acomplir mes requeftes. 

Or fur ces tertres hojus, 
Ore dans ces bajfes valées, 
Orefolktfirant pardejfus 
Le bord des eaux plus reculées, 
Tous deux également contens, 
Mènerons vne telle vie 
Qjie les Dieux de no\paJfetems 
Auront pojphle quelque enuie. 

Toufiours Vajlre du chien félon 
Ne tarit lafource desfeuues, 
Et toufiours le froid Aquilon 
N'ofie auxforefi^ leurs rôles neufuesy 
Toufiours le clair foleil aujjt 
Ne dort aufein de fa nourrice^ 
Et toufiours tesfiertq ainfi 
N'auront fur moy tant de malice. 

Venus qui nafquit en tesflot^y 
Venus Vamoureufe Déejfe, 
Porte bien enfon cueur enclo^ 
Le traiâ de V Archer qui me bleffe: 
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yien un doncq, Nymfty in ces faftij^ 
5 OUI f es '^'^ auecques moy viure, 
Car moins que defuyure Tethysy 
Tu n'auras d'honneur de lafuyure. 

Mais, Venus, qu'efl ce que ie veoy l 
Qjie veoy iejî près de moy ore I 
le yoy cefemble auprès de moy 
La rare heaulté que i* adore, 
O Dieux quelii fantofmes nouueaux. 
Cela que fi mal luy rejfemhle, 
Ce font les verdijfants rameaux 
Qyi fiorijfent en ce beau tremble. 

Hé qu'efi cecy I ie me deçoy 
Sans cejfer eri diuerfe guife, 
P enfant que tout ce que ie veoy 
Soit celle la qui me méprife. 
Elle efi peut-efire ore bien loing. 
Et de moy bien loingfe contente. 
Sans auoir tant f oit peu de foin 
De l'amour qui tant me tourmente. 

Le chef me deult de tant chanter, 
Et mes pied'{fe lajfent encore 
De toufiours dolent me porter. 
Depuis le leuer de l'Aurore* 
lefens augmenter mon amour, 
Etfens empirer mon martire, 
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Attendant doncq le nouueau iour 
Il vault mieux que ie me retire, 

Voyla, DVTHlEKy voyla comment 
Ce grand Cyclone Polypheme^ 
Se complaignoit incejfemment 
Ore à î'amye, ore âfoy me/me. 
Et voyla quand il lamentait 
Allégeant fa peine cuyjantey 
Le rujiique lay qu'il chantait, 
Qu'ore humblement ie te pre/entt. 

Et bien que ceprefentji bas 
D'vne baffe Mufe te vienne, 
Tu ne le dédaigneras pas 
Encores qu'il ne te conuienne, 
Car or' que de nuid & de iour 
L'amour dans mon amefoifonne, 
le nefonne rien que d'amour, 
Ny rien que d'amour ie ne donne. 



ÇjkM) 
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SVR LA PRISÉ DE CALAYS. 



ODE. 



/^^VELLE^ belle nouuelle^ 
V^Qy ie bruire en ce palais ? 
Qpeltënouuelleji belle 
Murmure Ion de Calay's ? 

Qjielle nouuelle allegreje 
Tient tout ce peuple furpris ? 
Qjielle voix en cejie prejfe 
Crie que Calays efl pris ? 

Ce Calays inexpugnable^ 
Ce vieil rampart des Àngloys, 
Qji'on difoit tant imprenable 
Eft il pris à cefiefois ? 

Eft il pojpble de croire 
Qjt'en ce temps iniurieuxy 
Nous ayons eu la viâoire 
D'vn Calays J! glorieux? 



d'olivier de magny. a) 



Vn Calays que Ion renforce 
Depuis plus de deux cens ans^ 
S'eji il peu prendre par force 
En vn fi petit de temsf 

En vn fi petit efpace 
A Ion peu prendre le fort y 
D'vnefi guerrière place y 
Les murailles €t le port ? 

S'efi il peu trouuer des rujes^ 
Pour boucher & pour tarir, 
Ses marefi^ &fes efclu^es^ 
Afin de la conquérir T 

Mon Dieu que cefie merueille 
Nous a deVaife donné! 
Plus ce bruit m'entre en l'oreille, 
Plus i'en demeure efionné. 

Mais d'où vient que ie me donne 
Vn tel ejbayjfementf 
Plus ie veoy que ie m'eftonne, 
Moins i'en trouue d'argument. 

Et plus mal ayfé ie treuue 
Qu'on voye vn Calays domter, 
Et plus, enfin, ie Vefpreuue 
Bien ayfé defurmonter. 
II 



I.. 
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Ne fâchant enfin comprendre 
Comment il euftfceu durer y 
Si du Roy qui l'afceu prendre 
La force on veut mefurer» 

Grande efi certes Ventreprife 
D'vne telle place auoir. 
Mais du Roy qui Va conquife 
Plus grand efi bien le pouuoir. 

Du grand Roy qui l'a gaignée 
D*yn bras fi viâoriewc, 
La fatale defiinee 
Veult que Ion efpere mieux. 

Le ciel qui cefie conquefie 
Luy donne auecques tant d'heur, 
Mille autres lauriers apprefie 
A fa Royale grandeur. 

Et ia veoid on apparoifire 
Son Croiffant à double front , 
Pour ne faire plus que croifire 
lufqu'à tant qu'il foit tout rond. 

Comme vn grand torrent qui noye^ 
Arrache^ renuerfe & rompt 
Tout ce qu'il trouue en la voye 
Defcendant de quelque mont; 



* 
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Les campaignes ilfaccage 
De/on cours audaàeux^ 
St du hruiû de/on outrage 
H remplit Voir & les deux. 

Mais quand cefiefiere audace 
Par après îuy vient à ckeoir, 
Auecq fa fierté Je paffe 
Son dommageable pouuoir. 

Si que fa fureur haultaine 
Pertfon cours pernicieux, 
Et on le pajfe en la plaine 
Apiedfec, en mille lieux. 

Ainfi fut Calays naguiere 
Qjii/fuperhe qu'il eftoity 
Penfoit d*yne audace fiere, 
Qii'vn chacun le redouhtoit. 

Il difoit que comme vn liège 
Le plomb iroitfur les eaux y 
AUors qu'on verroit lefiege 
Deuant fes braues créneaux. 

Et ainfi par tout h monde, 
Oùfon nom bruyre on oyoit, 
Peut fur la terre ou fur l'onde, 
Vn chacun il effrayoit. 
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Mais ores que nofln Prince, 
Nqftre Roy l'honneur des Roys, 
Va reioinâ àja prouince. 
Le bridant dejfoujfes îoix. 

Tout honteux la te/ie il courbe. 
Et les yeux de rage ardans, 
Reçoit la guerrière tourbe 
Des François qui vont dedans. 

Si qu'en noj bandes Jî fortes 
Il n'efljt petit fouldart, 
Q}ii ne le poigne en cent fortes 
De quelque iufie brocard, 

Aprenej doncq Angleterre, 
Aprene\ doncques Anglois, 
De mieux garder vofire terre 
De ceux dujang de Valoys. 

Car alors que vous vouluftes 
Calays dejfus eux gaigner. 
Plus d'yn^e moys vous y fujtes, 
Auant que de Vexpugner, 

Mais difne adrejfe plus forte 
Sans craindre tous vojfecours, 
Noftre Prince ores l'emporte 
En moins de cinq oufix iours. 
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En moins qui iWmfepmaine 
Ci Princif ceft autre MarSy 
Par Us forces qu'il y meine 
T plante fes eftenàars. 

Comme quand le vent Je leue^ 
On yeoid lefre/le rou/eau^ 
Baijerfa tefte plus greue 
Tout à coup au fond de Veau, 

Bt comme aux champs qu'on moiffonné 
On yeoid le chaume allumé, 
Si le vent à trauers donne^ 
Souhdain ^re confumé, 

Ainfifa tefie orgueilleufe 
Baiffa Calays plein d'efroy, 
Qyand la force merueilleufe 
!l veid de nojire grand Roy, 

Et fa force acouflumée 
Par tant d'ans Je renforceanty 
Souhdain on veid confumée^ 
Deuant ce Prince puijant, 

Qjii dans leur antique place 
Ses Lijfaiâ oresfemer, 
Et les lyepard\ en chafe, 
Loing loing par delà la mer. 
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Voulant que l'Anglais en forte, 
Defarmé de tejie &jîancy 
Sans qu'autre cho/e il emporte 
Q^t'enfa main vn hafton blanc. 

ê 

O infigne Duc de Guife, 
Qfiifi bien défendis Met{y 
Met{y & cejle autre entrepri/e. 
Te feront viure à iamais. 

Mille Athènes^ nulle Rommes, 
Ont en toy bel argument. 
Pour te faire entre les hommes 
Durer éternellement, 

m 

Cent mil hommes à ta face 
Cefar mijî pour Met;^ auoir^ 
Lors qu'abbaijfant fon audace 
Tu le mij en defefpoir. 

Mais ores de moins de forces 
Saige & vaillant condudeur^ 
Malgré luy CaUtys tuforces, 
Compaignon d'vn plus grand heur. 

Ayant ta vertu louable 
Borné par ces deux endroiû"^, 
D*vne borne perdurable 
le dommaine de no^ Roys» 
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Va doncq* us ienréis unire^ 
Va ioneq ailleurs les troquer^ 
Il tefault ailleurs qu'en Flandre^ 
Bfpaigne^ les trafiquer. 

Et vous Flandre & Angleterre, 
VE/paigne il fousfault la/cher, 
Car le pajffage on vous ferre 
Par où vous Valley chercher. 

Vous penjie^ pour la viûoire 
Qyi vous vint à Sainât Oyentin, 
Qu'au naijtre de vojlre gloire 
La noftre deuji prendre fin. 

Mais tu te trompois Efpaigne 
Flandre & Angleterre aujp. 
L'heur qui mon Prince accompaigne 
Ne périra pas ainfiy 

Ains croiftra de\ VHyperbore, 
lu/qu'au More plus ardent , 
Et des le lia de l'Aurore 
lu/qu'au plus bas occident. 

Dieu ce mal voulut permettre y 
Non pour le veoir ahbatu^ 
Mais afin de mieux cognoifir^ 
Sa magnanime vertu ^ 
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Dont il a veu la confiance 
Telle enfon aduerfité. 
Qu'il veoid ores fa prudence, 
En cejle félicité. 



A BERENGVIER PORTAI, 



Treforier de France. 



ODE. 



AVANT que mon Hure acheuer, 
le veux qu'on y fuyjfe trouuer 
Portai defcript en quelque page, 
Afin que le Jiecle Juyuant 
De ce que ie Vay y eu yiuant 
Reçoyue quelque tefmoigriage. 

Mais que diray-ie, dis le moy î 
Dy moy que ie diray de toy ? 
En/eigne moy que doy ie dire, 
Dy moy, ie te pry' rondement 
Oà ie doy prendre Vargument 
Pour plus dignement te defcrire. 
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Mais non, car ie viens de f enfer 
Ou ie doys cela commencer 
Qjie dire de toy ie ^ropofey 
Penfé ie l'ay, & l'efcriray. 
Et en Vefcriuant m diray 
Mon Portai, qu'vne feule choff, 

le ne veux dire qu\nfeul poinâ. 
Qui tout es fois ne fera point 
Que d'vne importance notable, 
Car il va iufqu'â ton honneur, 
Qui ioinâ auecques ton bon heur 
N'ejî qu'à cefeulpoinâ redeuable. 

Es tu point quelque peu doubteux f 
Es tu pas grandement honteux 
De ce qu*il fault que ie te dye ? 
Auras tu bien pour m' ef coûter 
Sans rougir &fans t'irriter, 
Uame û» la face affe\ hardie? 

Celuy que célébrer on veult. 
Et qu'on loue tant que Ion peult, 
S'il efi prefent, il s'en offenfe t 
Et s'offenfe encores celuy. 
Qui oyt regeâer dejiis luy 
Quelque reproche en fa prefence. 

Mais ce que ie diray. Portai, 
Tu ne receuras point à mal, 
11 
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Aîns le prendras comme il faut prendre 
Ce qui vient d*yn fidèle amy^ 
Qfit ne diâ iamais â demy 
Tout ce qu'm amy doit entendre. 

Ce que te dire iepretens 
Ne Je diâ gueres en ce temps 
A nulle perfonne qui viue, 
Auffi (fejl vnfi trefgrand cas^ 
Qye plufieurs nous ne voyons pas 
Dignes que Ion le leur ejcriue, 

Or^ Portai^ pour plus ne te veoir 
En trauad d'efprit, dejgauoir 
Ce que i'ay vouloir de fefcrire : 
Portai^ tu es homme de hien^ 
Homme de bien ne s'enfault rien, 
Voylâ ce que ie voulois dire. 

Homme de bien certes es tu^ 
Qui aymes ^Juys la vertu. 
Fuyant la fraude & la malice^ 
Car celli^feul efi vertueux, 
LequA n'eft point voluptueux, 
Et lequel detejle le vice. 



CiAi^ 
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A GVILLAVME BLANCHY. 



ODE. 



IE M eonuoiti point les tnfors plantureux 
Des Ptrfes^ ny ceux la dis Arabes heureux^ 
Et fi ne cherche point les pierres qu'on va querre 
Bien loin en la mer rouge & par mer & par terre, 
Aujfi ie ne demande pas 
Les grans pompes^ les grans efiat{ 
Du monde^ les grandes maifirifes : 
Vay Vejprit qui point nefepaift, 
Bt qui point encor ne Je plaift 
De telles vaines conuoitifes, 

Ny le cielf ny lefortfow^ lefqueli( itfuis ne^ 
Vn/euî de tous ces biens ne m'ont point defiiné. 
Et ne m* en donnent points mais point ie ne m'efionne. 
Et ne me plains du fort de ce qu'il ne m'en donne. 
le cerchefans plus de cognoiftre 
Opel iefuiSf & quel ie doys efire, 
Et cerche en cefaifam le bien, 
Le bien à qui tout autre cède, 
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Et fui iamais ne/epojfeie 
Par ceux la qui m valent rien. 

Ce bien duquel ie parle 6r que ie cerche tant y 

Et que tout bon efprit doit aller fouhaitant, 

Cefi lefouuerain bien, & la vertu, s^apelle. 

Vertu iamais vaincue & toujiours éternelle, 

Cefi elle feulement quifaiâ 

Qjte l'homme efi homme tout parfaiâ, 

Cejk celle encor qui Vachemine, 

Lefaifant eompaignon des DieuXy 

Et le guidant là haut aux çieux. 

Lieu premier de/on origine. 

Cefi pourquoy ie la cerche, & c'efi encor comment 
En cerchant la vertu, ie cerche en/emblement 
Des amys vertueux, comme toy qui embrajfes 
Vn infiny trejor de vertus 6r de grâces. 
Cefi vn cas commun que de veoir 

Vn homme riche, pour auoir 

Beaucoup de biens de la fortune : 

Mais de veoir vn homme vejlu, 

Et riche des biens de vertu. 

Ce n'efi vne chofe commune. 

le fay cherché long tems fi* fay enfin trouué, 
Et te trouuant, Blanchi, Vay enfin efprouué 
Qu'entre les grans trefors il n'en efi ce mefemhle 
Tel qu^vn trefor d*amys qui par vertu s'ajfemble. 
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la la Naturi nous a mys 
Au chimin i'e/irifaiâ\ amy$^ 
Fai/ant n<r( corps d^fng mefure : 
Qye •pUufi aux DUux queVefprit mien 
Fuji auffi bien ftmhlahU au tien y 
Qjiefemblable eft nojlrefiature. 

H ne tiendra qu'à toy que fareil\ tout ainjl 
Que nousfommes de corps, nous îe /oyons aujp 
De cueur & de vouloirs/ans que no/lre alliance 
Tombe iamais au lac d'vne ingrate oubliance. 
Dejia no/ire cueur e/i égal 

En Vendroiâ de ton Cardinal, 

Car fi /a grand vertu Vhonnore, 

Tu Vhonnores ainfi que moy. 

Et fi /on lo\ eft diâ par toy. 

Par moy il/era diâ encore» 

Iamais vn bon e/prit des (tmytiei^ ne quiert, 
Qye par les volupté^ & pre/ent\ on acquiert t 
Pour autant que toufiours elles /ont peu durables. 
Et font toufiours des fins qui /ont, trop miferables. 
Car tant que les pre/ent{/e baUlenf, 

Et que les voluptej ne /aillent, ' 

Vamytié iamais ne pcrit. 

Mais de\ que les pre/ens perifent. 

Et que les volupté^ tarijent, 

Vamytié /oubdain /e tarit. 
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Les amis comme on âiâ ce font images â*or : 
Bt pour cela iadis & Polîux & Caftor^ 
Et Pylaie & Orefle, & Hercule & Thefée, 
D'vn amour réciproque eurent Vame emhrafée. 
De ceux cy Vvn iadis fuft tel^ 

Qji' il partit f on ejhe immortel 

Pour eftre à Vamy fauorahle : 

Et Vautre encore ayma fi fort ^ 

Qu'il s'offrit àfouffrir la mort 

Pourfauuerfon amy coulpahle* 

Il faut bannir bien loing ces froides anytiej 
Tous ces offres fi prompt^y & ces vaines moytiqy 
Dont on pipe & deguife, & dont on veult attraire, 
Ayant toufiours le cueur à la bouche contraire. 
Le yray debuoir ce m'eft aduis 

De ceux qui fe di/ent amis, 

Cefi d'auoir vne ame commune 

Se confeiller, fe conforter y 

SefecouriryfefttpporteTy 

En Vvne & en Vautre fortune, 

le iure par les Dieux & par les elemens, 
le iure par les deux, & par leurs mouuemensy 
Apellant à tefmoings Vvne & Vautre Thalyey 
Les yerd\ lauriers de Cyrrhe & Veau de Cafialiey 
Q]ie tant que viuant ieferay 
Blanchi y ie te reuereray 
Dépure volunté nonfainâey 
Sans iamais enfraindre les loix^ 
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En quelque fortune oà mfoisy 
De noftre amytiéfi trejainâe. 

La doncq ouvre ta main & la mienne reçoy^ 
Laquelle en te donnant ie te donne mafoy^ 
Et pour rendre à iamais cejiefoy perdurahle^ 
Redonne moy la tienne & mefav{ lefemhlable. 
L'ardeur de quoy nous nous aymons^ 

Naifl de ce que nous e/Hmons^ 

Afçauoir de (a vertu haulte: 

La vertu nefçauroit mourir ^ 

N'ayons doncq peur de veoir périr 

L'amytii que par nojhefaulte. 



A PIEKRE GILBERT 



Tholofan. 



ODE. 



QVAND iamais ie n'euje/çeu veoir 
J^s beaux vers qu'au luiji tu compajfes, 
Pourueû que i'eujfe peu fçauoir 
Le bon heur de tes autres grâces, 
I'eujfe toujiours tenu bien cher 
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D'accorder ma lyre d'iuoirt. 
Pour iejfusfes cordes toucher 
L*yn des mérites de ta gloire. 

Celuy qui tafche d conquefler 
Entre les doâes quelque ejlime^ 
Pour trop importun emprunter 
De Vvn & Vautre quelque ryme, 
S'enfle orgueilleux du vain honneur 
Qu'il reçoit de Vauure nonfienne. 
Attendant que tout ce bon heur 
En vitupère luy reuienne. 

Et f oit loing chajfe d'entre nous, 
Non toy, d qui les neuf Pucelles 
Ont faiâ prefent d'vn lue fi doux, 
Pour dire des chofesfi belles. 
Et qui d^aucun vers efiranger 
L'honneur faulcement ne fouhaites, 
Pouuant autrement te renger 
Dans le reng des meilleurs poètes. 

Le Soleil ne veid onq* des deux 
Icy bas chofe qu'il dédaigne. 
Si fort que l'homme vicieux 
Que l'ingratitude accompagne : 
Sijyphe enfon affliâion 
Trop ingrat fes fautes aduouë, 
Et le miferable Ixion 
L'efprouue encor dejfus/a roue. 
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Et c'ift ponrqeoy ces petît^ vers. 
Pour ne chioir enfemblahîe crime, 
le contr*€chang€ aux traiâ^ iiuers 
De ta ioâe & coulante ryme, 
Vaffeurant que Veftroiâe foy 
De nofire amitié commencée^ 
Ne fera non plus que de toy 
De par moy iamais offenfée. 



CONTRE AVCVNS MALVEVIILANS 



D'vn ften grand imy. 



ODE. 



SI ceux qui vojlre honneur Jouftiennent en tous lieux 
Sont ores offenfe\^ Muf es filles des Dieux y 
Ne doy ie pas pour yousjoufienir leur querelle^ 
Comme i7( ont foufienu vojire gloire immortelle. 
La ioncq vengeons le tort que lonfaiâ à celluy 
Qpe Vayme plus que moy, qui m'ayme plus que luy, 
Et qui des/on ieune âge au coupeau de Parnafe 
Vousfifies à longs traiâj boire aux eaux de Pegafe, 
Il 2, 
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Maisfuyt{^ ioâes Seurs^ & me laije^ icy 

De la vengenee auoir la peine & lefoucy : 

Car yoftre tendre cueurji vous m'efcoute-^ dire 

yous ferait trop de mal en fomiffant mon ire. 

Sus fus doncques mes verSyfus doncques commençons y 

Et filant noj propos^ vne corde tijfons 

Pour en fendre quelcun, comme îadis l'iâmbe 

D'Archiloc pendre feit le malheureux Lycamhe, 

L'amour & la vertUy Vhonneur & la pitié 
Sont conuertis en hayne, en vice^ & mauuaiftié, 
Et maintenant helas ! la damnahle malice 
Pourfuit impuniment l'équitable luJHce, 
Vous lefçaue^i malins, qui d'vn iniufie effort 
Contre vn pauure innocent machine^ vn grand tort, 
Et'quoy n'auouspoinâ peur dites race maudite , 
Qpe le Roy lupiter contre vousfe defpite, 
Et que d'm fouldre aigu fur y(y{ teftes getté, 
Il punije bien tofi vofire mefchanceté f 
le voy deia le ciel qui s'obfcurcit la face, 
le le yoy courroucé qui yojfaultes menace, 
Et de pluye & de grefie & de yent\ fièrement 
Prefage yo\ dejfeins ejlrefaiâj yainement. 
Défia mes vers fur vous ont quelque feigneurie, 
Et défia ie vous yoyfuyuq d'yne Furie, 
Qjii d'vn fouet retors de ferpens furieux 
Bourrélle fans repo^ voj bouches & yoi^yeux, 
le yoy d'vn noir yenin ia voj gorges mouillées, 
le yoy defang infaiât voj poytrines fouillées, 
le yoy dix mille foins & dix mille remordj 
Vous liurer des forment^ pires que miUe mort^. 
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Tous vox ^<^ ieformaù feront fime\ d'e/pinis. 
Et auec<f vo\ iefin yo^ cautelles malignes 
Retourneront fur vous, pour vous donner Vennuy 
Dequoy mefchantement vous pourfuyuii\ autruy : 
m Car les Dieux en tout tems vengent la iujîe offenfe^ 
» Et fihf ont retardé quelque fois la vengenee^ 

• //^ la font à la fin tellement en courroux^ 

• Qpe l'exemple en demeure à iamais entre nous, 
le nefçaurois penfer qu'vne femme bénigne 

Vous aytpeu eonceuoir dans fa douce poytrine : 
Car vofire naturel ennemy de douceur^ 
Et va{ traijtres defirs^ me font maintenant feur 
Qpe quelque ourfe cruelle enfie defelonnye 
Vous enfanta iadis aux rochers d'Hyrcanye» 
Vous ne vous peufies oncq, malheureux^ que de fiel^ 
Vous ne drejaftes oncq vo^ yeux deuers le ciel. 
Mais toufiours emhourbei[ dans quelque fale ordure, 
Vousfaiâes vo^ effet{ rW| que vofire nature. 
Voyci lafage vierge ententiue à mes vcew^y 
Qpi vient de fa Gorgonne efpreindre les cheueux, 
Et de Vinfeâion qui par terre s^efcoule^ 
Pour vofire vray repas vofire gorge elUfaoule, 
le voy iafes dragons qu'elle tient par la main. 
Afin de tourmenter vofire cueur inhumain, 
le les vois acharne^ deffus vous ce mefemhle, 
le les voy mutinés s'entrecombatre enfemble, 
A qui fera premier à defchirer ce cueur, 
Qpe vous aue^fi plain de rage & de ranqueur. 
Le mal quefent Syfiphe, Ixion, ou Tantale 
Pour f on mefchant forfaiâ en la troupe infernale. 
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N'aprochg point du mal qui vous eft appreflé, 

Pour punir iuftement voftre inhumanité. 

Et qu'il ne f oit ainji^ voftre ame eft iajayfie 

Du tourment étemel de telle ialoufte, 

Que ie nefçay, peruersy fi ceux la des enfers 

Ont défi grief \ tourment:^ pour leurs crimes fouffert^. 

Mais c^eft le moindre encor du tourment de yo\ âmes : 

Car ceux la d'entre vous qui plus aymés vo^ femmes ^ 

Verres deuant vor{ yeux fur voftre front ajeoir 

Les branches de malheur qu'on porte fans les veoir. 

Et quand dorefnauant vous attendras à table 

Vo\ repas en repos^ vne horreur effroyable ^ 

D'vn eftocq affilié fur vo^ teftes pendra^ 

Qui toufiours voftre vie enfufpens vous tiendray 

Puis quand des prefent{ m€t{ dont le gouft nous conuie 

Vous cuyderej menger & paffer voftre enuie. 

Trois Harpyes fouhdain du bec vous voileront 

Voi morceauxy & pour vous toufiours fefoulleront, 

Ainfi de vous fubgeâ\ à telle deftinée 

Qu'elles tindrentfubgeâ le malheureux Phynée 

Elles rauiront tout & lairront le lieu plain • 

D'vne grand' puanteur (/vous d'vne grand' fain 

Qui deuiendra toufiours & plus grande & plusfortty 

lufqu'â tant qu'il furuienne vn tourment d'autre forte 

Pour vous defaffamery & lors vous mengere^ 

Encores quelque fois y &ferui\ vousfere\ 

Du plat mefme & des meti{ dequoy l'enuie blefme 

En fon obfcur manoir fe repaift elle mefme. 

Et fi quand ces viures vous aureif acheuej 

Quelque peu d'apetit encor vous vous trouue^y 
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Defireux de confier de quelque autre viande 

On vous la donnera encore plus friande. 

Car ayant rempli d'eau votre eflhomac profond y 

Vne vipère en vie on rura dans lefond^ 

Qf(t s'enflant dans cefie eau d'vne defpiteufe ire, 

En vous rechatouillant vous pourra faire rire. 

Puis quand la noire nuiâ viendra chajfer le iour. 
Fous trouuere^f mutins, d chafque carrefour 
Vne Hécate à trois ckef{y qui d'vne voix horrible 
Vous mettra dedans Vame vne crainte terrible. 
De forte que fentant fa froideur au dedans, 
Fremijfam des genoux, & craquetant des dent^, 
Les cheueux herijfe^, & le vifage blefme. 
Vous vous en refuyre\ d'vne frayeur extrême. 
Et courant roidement vn telfault tumbere\ 
Qjie la moytié du tefi vous vous en cafere^ : 
Puis efiant reliué^, 6r fuyant de plus belle 
¥ere\ dit vofirefang vne trace nouuelle. 
Et ne trouuerej chofe au deuant de yo( piedi;, 
Qp'eftre vous ne penfe\ cela que vousfuye^ : 
Comme vn troupeau de fans quani^il:( ont veu leur mère 
Occije entre les dent\ d'vne fier e Panthère, 
Qui ne trouuent aux boys, arbre, tronc, ny buyffbn 
Qyifoubdain ne leur donne vne horrible frijfon, 
De forte qu'il leurfemble d tous coups que la b^e 
Ait défia mis fa dent fur leur craintiue tefie. 

Mais c'efi le moindre effroy que vous pourrez auoir: 
Car l'ombre de vous mefme en venant à la veoir 
Vous en donnera tant, que plus froidj que du marbre. 
Vous vous irq tapir fouj les branches d'vn arbre, 
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Afin d'iuiter mieux à vous veoir de recheft 
Etfouhiain vous orrt{ gronder fur yofire chef 
Vn tonnerre des deux, & tumher bas vnfouldre 
Qjtifans vous offenfer hrifera l'arbre eh pouldre. 
De forte que tremblons plus que iamaîs de peur. 
Vous vous en rifuyre\, traiftres de mefchant cueur, 
Sous vn tombeau de mort en quelque cimitiere 
P enfant plus feurement pajfer la nuiÛ entière* 
Mais vous ne vousfert{fi toji mis en ce creux , 
Qu'vn fantofme veflu d'vn linceul tout terreux 
Monjlrant au lieu des yeux vne grande ouuerture, 
Et s'efleuant, hideux, hors de fa fepulture 
Vous en fera fortir, auecq plus de terreur, 
Qijie vous n'aure^ oncq eu de martire & d'horreur. 
Enfin vous paruiendrej chacun en fa demeure. 
Et vaincu^ de trauail vous geâere\ dej l'heure ' 

Sur vo\ lit{ attendons, où lajpe^ de gémir 
Apres mille foufpirs vous pourrej endormir. 
Mais vous n'aure\fi toft clor{ Vailfou\ la paupière ^ 
Ope vous ejprouuerej vne peine plus fiere, 
Songeant qifvn grand dragon vous vueille deuorer. 
Et que plus vous vouldre^ lefecours implorer 
D'aucuns hommes loingtains, de peur qu'il vous affolle. 
Et tant moins vous aure^ de voix & de parolle, 
Puis efians efueïlle^ & le iour euident, 
Vous le paffere^ tout comme le précèdent, 
Etfilerej ainfi le cours de voftre vie, 
A mille pauurete\ iufiement ajferuie, 
lufqu'à tant que la Mort vous enuoyra là bas 
Paiftre voiç mefchans cueurs d'vn plus mefchant repas. 
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AV PETIT ENFANT 



De fa dame. 



ODE. 

DE quel vers iignt ie ton heur 
Pourray ie chanter ton honneur, 
Margarin, Venfant de Madame, 
Qjti te paq en Vailîet vermeil 
Qpi croijl en Ja bouche de hafme, 
Lors que pour finduyre aufommeil 
Te haijantd'aife elle Je pafmet 

le ne tiens ton heur des plus grans, 
Margarin, pource que tu prens 
Ton nom d'vne grand Marguerite, 
Nypour la race dont tu fors, 
Quelque honneur qui dans elle habite, 
Nypour les biens 6t les trefors 
Dont ie voy que ton père hérite. 

Mais heureux ie te dy cent fois, 
Pour auoir repofé neuf moys 
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Auxfiànc{ d*yne dame fi helîe^ 
Quifemhle def cendre des deux 
Comme vne Pandore nouvelle^ 
Et qui d'vn feul traid de/es yeux 
Faiû languir cent hommes pour elle. 

Et ne penfe point que les biens 
Qui doyuent yn iour efire tiens, 
Ny que ton heur plus defirable, 
Coulafi en toy quand tu nafquis 
De ton afcendant fauorabUy 
Car Vheur & le bien feft acquis 
Par Vheur de ta mère admirable. 

Qitel Arabe aujji tant heureux. 
Ou quel Indois fi plantureux. 
De plus beaux prefent^ nous ameine 
Q}ie Vor dejon poil annellé, 
Qtie Vambre gris de/on haleine, 
Et que de f on front efioilè 
Les petitj arcj de noir hebene ? 

Nulle mer deux couraulx plus beaux 
Ne cache au profond def es eaux 
Qye ceux de fa bouche vermeille, 
Ny nul gay printemps ne nous peint 
En may, vne roje pareille, 
A celle qui croit enfon teind 
Plaine d'honnew Sr de merveille. 
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Dttfoliil l'ardente diaîeur 
Des aUlet^fleJlrit la couleur^ 
Et la hii(e quand l'hyuer dure 
Sèche les plaines & les hoys : 
Mais ny le chault ny la froidure 
Par les chaultx ou froidureux moys^ 
A/on teint ne peult faire iniure. 

En tout temps, petit Margarin^ 
Le mafiic, 6^ le romarin, 
La lauande & la mariolaine, 
Croijfent de fa bouche à Ventour, 
Bouche de rofes toute plaine. 
Et en tout temps Venfant Amour 
Armé defon arc s'y promeine* 

Auji cettuyAa nefçait point 
Comment ce petit Dieu nouspoinâ 
D'vn traiâ plain d'aife Cf de manire^ 
Qui ne Voit doucement parler, 
Qui ne la veoid doucement rire, 
Et ne la veoid parfois haller. 
On ne Voit quand ellefoufpire. 

N'es tu doncq heureux de pouuoir 
Qyand tu veulx à ton aife veoir 
Ce poil qui Vor mefmes efface. 
Ces yeux, deux celefies brandons, 
Ces li^qui croiffent en fa face, 

11 
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Et ces beaux petitç Cupiions 
Qui volent en/a bonne grâce, 

Voyla feulement ce quifaiâty 
Margarin^ ton heur fi parfaiÛ, 
Mais quifaiâ agrandir ta gloire: 
Cefi que tu prens le iour cent fois 
Ces tetins quifemblent d'iuoyre, 
Bt les teftaftant de tes doigt{ 
Mignard leur demande^ à boire. 

Le neâar que Ion boit aux deux, 
Ne fut oncqfi délicieux 
Que la liqueur qu'elle te donne^ 
Et croy qu'à bon droiâ !upitery 
lupiter le grand Dieu qui tonne, 
Lairroit pour en venir tafier 
Sonfceptre &fd grande couronne. 

Garde doncq' bien, petit enfant, 
Enfant de mon heur triumphant, 
O*offenferfa blanche poytrine, 
De tes ongles par marrijfon, 
Ou de ta genfiue pourprine. 
Me/mes or* petit enfançon 
Qu'elle eft encore en fa gefine, ' 

. Mais heureux va toufiours croijffant, 
Et quand ton printemps florijant 
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Viendra coutonner ton vifagi^ 
D'm f eût poil d'or foleton^ 
Ne fois f Margarinyjipeufage 
Qu'importun comme vn Phaëton, 
Cerches toy me/mes ton dommage, 

Ains f acheminant à bon frain, 
Laije toufiours guider lefrain 
De tes chault^ dejirs à ta mère. 
Et ne fois Ji fort effréné 
Qjie cettuy qui du libre Père 
Fut à fa requejle eftrené 
De tant d'or àfon vitupère. 

Et fi i'ay de toy mérite 
Pour auoir ta gloire chanté, 
Margarin, quelque recompenfty 
le tepry, mignon, donne luy. 
Donne luy bien toft cognoiffance 
De la langueur^ & de l'ennuy 
Que iefens oreenfon àbfence. 

Etfar{, Margariny Ji tu peulx 
Qu'elle reçoiue encor les vau^ 
Qu'humblement deuot ie luy dreffe. 
Et que Vaigreur de mon tourment 
Elle change en douce allegreffe^ 
Permetant que plus librement 
le luy defcouure ma deftreffe. 
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Qu'ainfi puijfes tu plus heureux 
Deuenir vn iour amoureux 
De quelque dame aujji diuine, 
Et par vn femhlable moyen 
La trouuer plus douce & bénigne. 
Pour enfin obtenir le bien 
Q^t apprend Vamoureu/e Cyprine, 



L'HYMNE DE BACCHVS, 



A PIERRE DE RONSARD 



Vandofmois. 



ORES qu'en ce banquet nous fai/onsy chère troupe. 
Courir de main en main cette vineufe coupe. 
Chantons pour acompUr ce myftere diuin, 
Quelque bel hymne au Dieu des coupes & du vin, 
Afin qu*en cesfefiins toufiours il nous rapelle, 
O guerrier excellent, nay de race immortelle. 
De qui les fainâ\ aute^, la viâoire & le nom, 
Bftans défia preueu^, defpiterent lunon. 
Tant qu'elle fifi mourir par fii caultefinejfe, 
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D'vm trop dure mort ta mère en fa grojfejfe. 
Le monde cogneujl bien ce iour la que les Dieux 
Vouloient faire def cendre vn miracle des cieux : 
Car lupiter armé defouldre Cf de tonnerre 
(Ne pottuant autrement) de/cenditfur la terre^ 
Et pleurant de regret vint ta mère acoller. 
Et l'acollant luy vint fa poytrine hruïler, 
A l'heure tu Jortis du f entre de ta mère 
Tout noircy de fumée, ^ lupiter ton père 
Pour acomplir le temps propre à l'enfantement y 
Te cacha dans fa cuyje au£i fouhdainement / 
Et fy tint fi long temps ^ que la lune cornue 
Btoit prefque dixfoix deuers nous reuenuëy 
Auant que tout formé tufortijfes au iour^ 
Veoir la clarté qui luyten ce commun feiour, 

Ainfi né par deux fois on te mit à nourrice y 
Mais ilfalufi bien toft t'aller cacher à NyffCy 
Car la fi ère lunon^ pour fa rage guérir y 
Te cerchoit en tous lieux pour te faire mourir. 

Depuysy Père ioyeuXy croijant auecques Vagey 
Te fiant orgueilleux en l'heur de ton lignaigey 
Tufi-^fentir au Perfgy à l'AraèCy d VindoiSy 
Au Baûrey & à l'Hircain, cela que tu pouuois. 
Mais tes braues honneurs y tes forces & ta gloire y 
N'eujfent point paranné de ton nom la mémoire : 
Et l'homme encor à peine eufi allumé des feu^ 
Sur tesjacrex aulteljy décorés def es y^iif, 
Ny ton vieillard Sylene, Cf tes folles Menades, 
N'eujent acompaigné tes vineufes ThyadeSy 
Et n'eujfent point chanté tous enfemble à la fois 
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Ta grandeur Gr ton nom d'vneji belle voixy 
Ainçois feujfent laiffé vaincu de ta yîâoire^ 
Si tu n'eujes appris le premier à bien boire^ 
Bt n'eujUfes defcouuert le premier ce beaufruiâ, 
Qpifaiâ le iour obfcur & lujfante la nuiÛ, 
Et pour cela ie croy fi par bonne fortune 
Tufujes arriué quand Pallas, & Neptune^ 
Efioient en différent d'Athènes baptifer, 
Qu'elle euft voulu f on nom du tien fauorifer : 
Si fort en le nommant les efprit\ il recrée^ 
Et fi fort aux mortel^ voire aux Dieux il agrée. 

Mais quijeroit celuy qui pourroit dignement 
Célébrer le bon vin^ la vigne & le ferment, 
Leur beaulté, leur honneur, leurs vertus infinies. 
Et l'heur qui vient par eulx en touta compaignies ? 
Sans la liqueur du vin, cette fainâe liqueur. 
L'homme cent fois le iour defauldroit defon cueur, 
La nature reçoit du vin toute fa force. 
Le vin eft aux efpritj vnefubtile amorce, 
Qtii les ileue au ciel ardemment éperdu^ 
Pour faire des difcours non iamais entenduj. 

Quand le fieuue foulant eft bridé de la glace. 
Et que le champ demeure orphelin de fa grâce. 
Et les boys d'alentour font des vent{ abatu^, 
Quifaiâ aller ioyeux par les champs deueflu^. 
Et qui def aigrit plus du voyager la peine, 
Qjjie le bon vin qu'il porte en fa bouteille pleine? 
Puys quand Varonde vient annoncer leprintems, 
Qpel autre doux plaifirfaiâ noj cueurspHus contens, 
Q^'eftre au bord d'vn ruyjfeau, & couchés plat à terre 
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Couronner <f yn bon vîn ou la taji, ou le verre^ 
Et hoyre Vtn à l'autre^ auaîant & le vin 
Et tout ce que Ion a de peine & de chagrin f 
» Ceres ayme le nn, & Venus ejt glacée 
• Si la liqueur du vin n' enflamme fa penfée. 

Et lors que l'auantchien efchaufe nojtre iour^ 
Et qu'on n'o/efortir du familier feiour. 
De peur que trop au vif le vifage il nous touche^ 
Qjielplaifir reçoit on de Corroder la bouche 
Auecq quelque bon vin mefléparmy de Veau, 
Pourfe defalterant n'altérer le cerueau f 

Et quand l'Autonne arriue^ & qu'on veoidfur la treille ^ 
Vefclat délicieux d'vne grappe vermeille^ 
Quel efclat de rubis tantfujï il de valeur^ 
Vouldroit on égaller à fa belle couleur î 

Qpand le petit enfant^ en fa tendre ieunejîti 
Sent dedans fes efprit{ quelque lente foiblejfe^ 
On lefaiâ reuenir par le vin feulement. 
Le vinfert à l'enfant & de nourrijfement^ 
Et étvnfouftien encor, qui les membre conforte y 
Et qui croit la chaleur enfon ame peu forte, 
Aujp quand Vhomme arriue enfon4ageparfaiây 
Il nefaiâfans le vin iamais vn bon effeâ, 
Etfeul le vin luyfert defoujiieny ^ defenfe. 
Et quand l'homme vieillard à radoter commence, 
Et qu'il veoid ia la mort de près le talonner 
Que peult on que du vin pour confort luy donner ? 
la feule odeur du vin de la tombe le tire^ 
Etfaiâ que décrépit il ayme encor à rire. 
Bref en toutes faifons il nourrit noftre corps ^ 
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Il rient en paix en nous les ii/cordans acord^y 
Il chajfe noflre crainte & croift noftre courage , 
Il chajfe la parejfe, C^fait bien dauantage, 
Car d^vne fainAe force il fait veoir âno^yeux 
Les pôles, les cerceaux, & les Aftres des deux, 
llfaiû veoir de Phebus la flambante carrière, 
llfdiâ veoir de Phebé Vinconftante lumière. 
Les douleurs d'Orion, Vextréme ardeur du chien. 
Et les deux plains tonneaux & de mal & de bien* 
Il nous cônduiâ aux mont^ où les Mu/es habitent. 
Et oà mille beaux vers par cueur elles récitent^ 
Il nous faiâ caroller auecq elles au fin. * 

Ou Au luth de leur Frère, ou de quelque chanfin. 

O vieil harpeur Grégeois I que Jept villes approuvent 
Pour leur cher nourrijbn, tant grand elles te trouuent, 
Tu/çar^ que vault le vin, car il t'acompagnoit. 
Et ta carte & tes vers bienfiuuent il teignoit, 
Qiiand tufaifois rougir les vndes de Scamandre, 
Dufang desfil^de Troye ains qu'elle fut en cendre. 
Et quand rompant de nuiâ la bef oigne du iour, 
Pénélope attendoit d'VlyJfe le retour. 
AuJJi c*eft la raifon qui t'a faiâ, Père libre. 
De pampre •& de l'yerre enuironner fon Hure, 
Comme eflant l'ornement de tes propres cheueux. 

le tefalue Père, & te drejfe mes vauj. 
Enfant que lupiter eufl iadis de Semele, 
le tefalue encor d'vne autre ardeur nouvelle 
Euan, lùch, Bacchus, Bromien, Lyéan, 
Thyonéeaux beaux yeux, Thebain, Viâylean, 
Bt de ce verre plain, deuot en ton feruice. 
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le m'en yai| commencer vn nouueaufacrificef 
Auecques mon Ronfari l'honneur du Vendo/mois, 
Pour ioindre à ceft honneur^ Vhanneur du Quercinois, 
Fauorife nous doncq, & de pampre façonne 
Pour chacun de nous deux yfie belle coronne. 



A BACCHVS ENCORE, 



POVR PVNIR VN GOVRMANT 



De rai fins. 



ODE. 



TOY, qui iadis d'fn puijfant bras 
Fev{fi bien tresbucher à bas 
Les Ceanij en/ans de la terre, 
Allors qu'en efchellant les deux, 
Ili( ofoient encontre les Dieux 
Commancer défaire la guerre: 

Toy dij ie père Lemfnien^ 
Enfant du grand Saturnien^ 
11 
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Qjti i'fiïi fuijfance iniomtét 
As fi lien vengé de ta main. 
Le tort l'ottîtragi & le dédain 
Qjie fontfaiâ Lycurgue ^ Panthée : 

Toy dis ie encore Dieu ^uyffanty 
Toy Dieu vengeur & punijant^ 
Qjit as dompté Vînde & le Gange, 
Venge nous de ce vieil Breton, 
Qjii de iour & de nuiâ glouton 
Hume toute nqfire vendenge. 

Car encore que les raifins 
Nefoyent en ces coufiaux voifins 
De tout{ foinâ\ meurs, & que l'Automne 
Ne les ait du tout colore^, 
Le gourmand les a deuort{ 
Et Je rid quand on s'en ^onne, 

Celenon, nyfes/eurs aujft, 
fVeufi tel goufier que cettuy cy. 
Qui toutes no| vignes deuore : 
Et quand l'Orque retourner oit 
Qyi tant de vierges deuoroit. 
Tel goufier il n'auroit encore. 

Efearte doncq, Père vengeur, 
Cefi infatiable vendengeur, 
Et nous deffend^ de fa grande gueule. 
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Car autremittt tonfruiâ diuin 
Nous fera vain, & nous fans fin . 
Ne boirons que Veau toute feule* 



VOEV A PAN. 



NAGviR e cerchant dans ces boys 
Vn cheureau que perdu VauoiSy 
le ver{ yne bifchi cachée 
Dans pn buyjon demy couchées 
Parquoy ie prins mon arcfoubdain, 
Et tirant vn traiÛ inhumain^ 
La befle i'ataignis de forte 
Qp'aujp tofl elle tomba morte. 
Et lors ie m'encourus pour veoir 
Le coup qui Vauoitfaiâe cheoir^ 
Et trouuay deux fans dejfbu\ élle^ 
Tenons chacun vne mammelle, 
Et tous deux comme neige Manq, 
Fors quiîi auoient tafchej lesjianc^ 
D'vne petite tafche grifty 
Certain augure de ma prife : 
Car ie les mis le lendemain 
Dans vn panier faiâ de ma main^ 
Et m'en allay auecq l'Aurore, 
En faire vn prefent à ma Flore, 
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Le porte brandon de Cypris, 
Pour auîtani que d^vn filet gris 
Et d'vn blanc elle entortillomie 
Tous les bouqueti^ qu'elle me donne, 
Depuys ayant faid efcorcher 
Etfaiâ roufiir toute la cher^ 
Auecq de bon vin que lapprefte 
A mes compaings i*enfev{ lafefte. 
Ore en tafaueur, à Dieu Pan, 
Sur cefie arbre esbranM Vappen* 
Le chef & la peau de la bejle. 
Pour fhonnorer de ma conquefte* 



VOEV A PALES. 



PovR auoir en cefie prie y 
A toy Pales confacrée^ 
Folafiré deux ou trois fois , 
Deux ou trois iours de ce moySy 
Auecq ma Nymphette gaye, 
Tandis que fur cefie haye 
Cent petif{ oyfeaux chantoient 
Vaife auquel ilj nousfentoienty 
le te drejfe, ma Dééffe^ 
Ma Dééffey ie te drefe 
Sur ces quatre ga:ions verd^, 
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De nouuelU herbe couuertj^ 
Vn petit autel de terre 
Tafiffi de verd lierre : 
Et ces rc%es^ & ces /ij, 
Que i'ay naguiere cueiUij, 
Sainâe Pales, ie te donne 
Pour f en faire vne coronne. 



VOEV A BACCHVS. 



Il tefacre,Jîlj de Semele, 
En ces beaux vignobles pampre^. 
Cette belle treiUe nouuelle 
Couuerte de raijîns pourpre^, 

Afin d Père, que tu gardes 
Ces autres ceps ces raifins: 
Et non pas des cheures rongeardes, 
Ny des vieux fatires voifins. 

Non pas de la tempefie encore, 
,Q}ltipeult les vins endommager. 
Mais du Breton qui les deuore 
Ains qu'il foit temps de vendenger, 

Car il peult faire du dommage 
Plus en vn iour, qu'en vingt fuyuans, 
N'enferoient ne cheurefauuage, 
Satyre, ne grefle, ne ventj. 
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VOEV A MERCVRE. 



ODieu des Dieux le mejager^ 
Dieu trucheman. Dieu foyager, 
Qui Ve/prit des hommes efueilles, 
Et qui les endors à ton gré^ 
Faifant de ton fceptre /acre 
Cent mille plus belles nùrueilleff 

Si tufai^ qu*au partir d*icy 
Vaille fans cheoir iujqu'en Qjfercyy 
Et que de Quercy ie reuienne, 
Sans cheoir &fans me faire mal, 
Ne montant iamaisfur cheual 
Dont quelque dommage m'aduienne, 

Si tu lefai^f ie te donray, 
Defque de retour ieferay. 
Mon fouet f & mon efcharpe grife, 
Mon caban long iufqu'aux talons. 
Mes hottes & mes efperons, 
Mon coyjpnet ^ ma valife. 
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VOEV A VENVS. 



SI far toy^ filU de la mer, 
Mère du Dieu quifaiâ aymer, 
Dééjfe qv^en Cypre on adore. 
Et Royne du tiers de no^ deux, 
Qjii es la volupté des Dieux, 
Et celle des hommes encore: 

Si par toy, Royne, ie puis veoir, 
Veoir & auoir en mon pouoir. 
Ma douce maiflrejfefi belle, 
La haifant quand il me plaira. 
Et lors que bon mefemblera 
Couchant encore auecques elle: 

le n'iray deffus ton autâ 
Honnorant ton nom immortel, 
Aporter pn grand facrifice, 
Ny ne m'amuferay encor, 
Sur de grandes colomnes d'or 
Te bajiir vn grand édifice» 

Mais bien i'iray à ton honneur. 
Si par toy i'ay tant de bon heur. 



64 LES ODES 



rapporter des ro^is nouuelles. 
Des aiUet\ frejchtment cueillq, 
Des margueriteSy & des lis 
Auec yn pair de Colombelles, 



A SA DEMEVRE 



Des champs. 



ODE. 



PETIT iardirty petite plaine , 
Petit boys, petite fontaine. 
Et pititç couftaux d'alentour, 
Qfii voyt{ mon tftreji libre. 
Combien ferois ie heureux de viure. 
Et mourir en vojlre feiour I 

Bien que vo^ fleurs, vof bled:(, foj arbres, 
Et voj eaux nefoyentpres des marbres, 
Ny des palays audacieux. 
Tel plaifir pourtant i'y retire, 
Q^e mon heur fi ie Vofe dire 
le ne vouldroy quiâer aux Dieux : 
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Car ouf oit qu'vn Hure ie tienne. 
Ou qu'en refuant il me/ouuienne 
Des yeux qui m'enflamment lefein, 
Ou qu'en chantant ie me fromtine. 
Toute forte ie dure peine. 
Et d'ennuy me laijefouhdain. 

Toutes/ois ilfault que ie farte, 
Etfault qu'en partant ie m* ef carte 
De vo^foîitaires deflours, 
Pour aller en pays eflrange, 
Sou^ l'efpoir de quelque louenge, 
Malement trauailler mes tours, 

O chafte vierge Détienne, 
De ces montaignes gardienne. 
Si i'ay toufiours paré ton dos. 
D'arc, de carquois & defagettes, 
Couronnant ton chef de fleurettes, 
Et fonnant fans ceffe ton lo\, 

Fais que long temps ie nefeiourney 
Ainçois que bien tofl ie retourne 
En ces lieux à toy dediq, 
Reuoir de tes Nymphes la bande, 
Afin qu'en ces autelj i'appende 
Mille autres hymnes à tes pied-^, 

Maisfoit qu'encore ie reuienne 
Ou que bien loing on me retienne, 
11 
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// me refouuitnira toufiour, 
De ce iariiriy de cefte plaine^ 
De ce boys y de cefte fontaine ^ 
Et de ces couflaux d'alentour. 



A MICHEL DE MAGNY, 



Son père, mourant. 



ODE. 



TV as vefcu, mon père cher, 
Sans qu'on te puyjfe reprocher 
D'auoir eftépauure, ne riche , 
Ny d^auoir ton temps de/pendu. 
Qu'aux lettres ajfe\ entendu. 
Sans eftre n'auare, ne chiche. 

De nulle ambition furpris. 
Sain du corps, & plus des efprit{, 
Pourueu d'vne charge honnorable, 
Conftant en ton aduerftté, 
Modefte en ta félicité, 
Et toufiours aux tiens fecourable. 
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Maintenant tu fin vas aux deux, 
Goufttr Vheur que donnent les Dieux, 
Va ioncf, mon cher père, y reuiure, 
Et f ail P^'"' ^o^fiH garentir 
Des trauaux qu'il pourroitfentir^ 
Que bien tofi il t'y fu^efuyure. 



SVR LE TOMBEAV DE MARGVERITE 



De Farra, fa mère. 



ODE. 

MvsES laijfel vojtre eoupeau, 
Pour ajifierfur ce tombeau, 
A la complainâe trop amere 
Que iefaii de ma chère mère, 
Ainji qu'il vous pleufl ajjijler 
Mu/es, à fa plainâe prof onde. 
Quand fon heure vint d'enfanter, 
Et que ie deu^ entrer au monde. 

Et ne dédaigne^ ceflefois 
D'accorder vojfons à ma voix. 
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Comme elle yiuante en ces places 
N'a iamais dédaigné voj grâces^ 
Carfoubdain que iefcetq parler j 
Elle pour plus heureux me rendre, 
Me fit aux efiudes'àUer, 
Pour les douces lettres apprendre. 

Et tant eufi defoing de me veoir 
Profiter en vqftrejçauoir^ 
Qye mille fois en fa prefence. 
Pour auoir quelque cognoijfance 
De ceila que i'auoys appris^ 
Elle me lefaifoit relire^ 
OUf pour exercer mes efprit^ 
Par cueur me lefaifoit redire. 

Et tandis qu'elle m'efcoutait, 
De fa pochette elle gettoit 
Qpelque poire on quelque cerife. 
Pour me nourrir en mignardift, 
Puys à mon maifire deffendoit 
Me faire nul traiâement rudey 
Et par ce moyen me rendoit 
Vefpritplus ardent à Veftude, 

Maintenant pour recompencer 
Lefoing qu'elle eufi de m'auancer^ 
Et pour le regret que ie porte 
De ce que fi tofi elle efi morte^ 
Vefpensfurfa tombe cesfieurs^ 
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Maint bel aillet^ & mainte ro^if 
Et de ce laiâ, & de ces pleurs 
Te/moins de mon dueil ie Varro/e, 



A FRANÇOIS PESLOE, 



Sur la mort d'vne Tienne fœur. 



ODE. 

SON pouuoit par pleurs & par plainâes 
Qitand les perfonnes font eftainâes. 
Hors du tombeau les retirer^ 
Ranimant leur terreftre majfe^ 
le vouldrois quand quelcun trefpajpe 
Qu'on nefifi que plaindre Gr pleurer. 

Mais puis que fans efgard la Parque 
Nous geâe en Vinfernale barque. 
Pour paffer lefieuue oublieux^ 
Sans efpoir que plus on reuienne. 
Il fault fans plus qu'on fefouuienne 
QSie les Dieux font tout pour le mieux. 
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Sans Cijfe ctft ennuy /entant, 
Et plourant encore fans cejfsy 
Me/mes fans cejfe lamentant 
L'ohgeâ de leur grief ue trijlejfe. 

De Vvn les brandons font ejleint^t 
De Vautre le carquoys eft yvyie, 
Mais de mefme douleur atainâ^ 
llj ont depleur{ la face humide. 

Soit que Phebusfe leue aux deux. 
Ou foit qu'en la mer ilfe couche, 
Mille fleurs fortent de leurs yeux, 
Et mille plainâes de leur bouche, 

le fiel leurfemble ore efire doux, 
Et le doux leurfemble amertume, 
La paix leurfemble ore courroux. 
Et glaçons ce qui nous alume, 

11^ n'ont repos ne iour ne nuiâ. 
Et n'ont nul plaifir qui leur plaife, 
Qjif le defplaifir qui lesfuyt, 
Pour les plonger en ce malaife, 

Naguiere plourant leurs malheurs^ 
Pallas quifuruint dauanture, 
yenquit qui leur caufoit ces pleurs, 
Et cefte complainâefi dure. 
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Ceje diâ Amour de tenter , 
Cejfe de tenter Vierge f âge , 
Qjii me meuît de tant lamenter, 
Et baigner de pleurs le fijage. 

Et te reffentant de Vefmoy, 
Qffi faiâ que iujlement ie fleure. 
Pleure Dééjfe, auecques moy. 
Pleure iujlement à cefte heure. 

Et vous Mufesy fleure^ aujp, 
Pleure\ encor Grâces Ji belles. 
Et venej vous Nymphes d'icy. 
Pleurer encore auecques elles, 

Mellin vojlre plus grand honneur, 
Mellin nojlre plus grande gloire, 
Mellin nojlre commun bon heur, 
Eft en bas fur la riue noyre. 

De dire plus oultrefon nom. 
Et Jonfçauoir &fon mérite. 
Et /es vertuj &fon renom, 
Ceferoit chofe trop rediâe. 



Cfc3»eA? 



-■% 



11 
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DE LA CONDITION 



DE LA VIE DES HOMMES. 



A lan Caftin. 



ODCé 

MON Caftifiy quand i'apperçois 
Ces grans arbres dans ces hoySy 
Dtfpou'i\li\ de leur parure^ 
le rauajfe à la verdure 
Qi/i ne dure quejtx moys. 

Puis ie penfe â nofire vtV, 
Si malement ajeruie, 
QueV n'a prefque le loijir 
De choifir quelque plaijir • 
Qu'elle ne nous/oit rauie. 

Nous femhlons à V arbre verdf 
Qui demeure vn temps couuert 
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De mainte Jueïlle nayfue^ 
Puis dt( que l'hyuer arriue 
Toutes fes fueiUes il perd. 

Ce pendant que la ieunejfe 
Nous re/pand de fa richejfe^ 
Toufiours gays nous fiorijfons 
Maisjouhdain nous fietrijfons 
AJaiUi^ de la fieillejfe. 

Car ce vieil fanchêur^ ce TempSy 
Qjii deuorefes enfanSy 
Ayant aiflé no\ années ^ 
Lesfaiâ foler empanndes 
Plufiofi que les me/mes yentj, 

Doncques tandis que nous/ommes^ 
Mon Caftin^ entre les hommes, 
N'ayons que nojlre aife cher. 
Sans aller la hault cercher 
Tant defeu^ & tant d'atomes. 

Quelquefois ilfault mourir, 
Et fi quélcun peult guérir 
Quelquefois de quelque peine. 
Enfin f on attente vaine 
Nefçait plus oà recourir, 

L'efperance eji trop mauuaife 
Allons doncques fou^ la braije 
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Cacher ces marrons Jî heaux^ 
Et de ces bons vins nouueaux 
Appaifons nojlre mefai/ey 

Aifant ainjt nojlre cueur, 
Le petit Archer vainqueur 
Nous viendra dans la mémoire^ 

• Car fans le manger & boyre 

• Son traiât n'a poinâ de vigueur, 

Puys auecf no\ Nymphes gayes 
Nous irons guérir les playes^ 
Qu'il nousfifi dedans lefianc^ 
Lors qu'au bord de cejï eftang 
Nous danjions en cesfaulayes. 

Qyand d'aymer ie cejferay 
Vieil ùfoible iejeray^ 
Et c'efi pourquoy ie dejire 
Que la mort d'icy me tire 
Soubdain que i'enuieilliray. 

Car ayant perdu la grace^ 
Et portant crejpe la face ^ 
On efi dédaigné toujtours, 
Et yault mieux finir fes tours 
De\ que la ieuneffe pajfté 



CiAi; 
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A lAQVES GVYON. 



ODE. 



CE iourduhy tandis que l'Aurore^ 
Tithon tjtant au lia encore ^ 
Le ciel des Indes e/mailloitj 
Et queJow{ lefraij defes ro\es 
Au fouuenir de mille chofes 
Mon efprit vague trauailloity 

La fromeffe que ie fayfaiâe^ 
Se voulant defcouurir par/aide^ 
M*a renfiammé d^vn doux dejîr. 
Et m'a faiâ décrocher ma lyre, 
Pour dejfusjes cordes élire 
Ces vers, compagnons du plaifir. 

Les biens, Quyon, & la richejfe, 
Qjtifont haulfer la petitejfe. 
Se peuuent auoir en tout temps, 
Mais non pas vne amytié ferme, 
Qjit n'a borné étvn prochain terme 
Ses èffe&\ rares Sr conjians. 
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Les rayons ê^vne amytiéfainâey 
Offitfquent la perfonne feinte , 
Et la font honteufe à iamais, 
TouHsfois ie ne ioy poinâ craindre 
Qu'ils puyjfent nullement ejlaindre 
Vamytié que ie tepromeOj, 

Car elle ejlji clairement feure, 
Qjt'il n'ejl poffihle qu'elle meure, 
Ny s*oh/curciJe tant f oit peu ^ 
AuJJi le ciel Va f aide naiftre 
Et veult par tout faire apparoiftre 
les clarté^ iejon premier feu, 

Reçoy la Gi^on, & me paye 
D'yne bien vueillance aujjjt vraye, 
Qiti n'ait peur des ansvoyagers 
Ny de la mort qui tout moifonne, 
Afin qu'vne Ode ie façonne 
Pour la mander aux ejîrangers. 

Tandis puis que Vheurejuhite 
Ton dejlogement précipite, 
Adieu, Guy on, iufqu*au reuoirt 
Tu t'en vas ejloigne d'enùye, 
Cerchant le repos de ta vie 
Cueillir lesfruiâj de ton efpoir. 

Tu t'en vas heureux, & me laiffes 
Au millieu de mille trijlejes, 
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MaUieurtuftment comhatity 
Teufiours pincé de la tenaiUt 
De afie enuyeufe canaille 
Qjii ne hait rien que la vertu. 



SVR LA MORT D'VN PETIT CHIEN. 



ODE. 



M Vit du ciel, Mufe m'amye, 
Mu/e quifembles endormie^ 
N'oys tu poinâ le chant Ji dluin^ 
Le chant du diuin Angeuin, 
De VAngeuin que tant i'honnorey 
Qui la mort de Ploton déplore, 
Ploton ce petit chien poly. 
Des petit{ chiens le plus ioly ! 
La doncq, Mufe Vheur de ma vie^ 
Puys qu'à chanter il nous conuie, 
Reueillons nous, chajfons Vennuy^ 
Et plaignons Ploton auecq luy, 

La main de lafage nature 
Meit iadisfon art C^fa cure 
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Pour le faire beau de tout foinây 
Et tTvn grajfelet en bon poinâ, 
D'vn poil aujji blanc qu'vne hermine, 
Taché de noir dejh$ l'efchine^ 
D'vn ne^ dans le chef enfonje, 
D'vn ail hors du chef repouffé, 
D*yne alaine douce & plaifante, 
D'vne dent aujp reluyfante 
Comme vne perle d'orient, 
D'vn petit mufequin friand, 
D'vne oreille pendante & baffe. 
Et d'vne frétillante grace^ 
Telles qu'on Veujtfçeu defirer, 
Elle lefeit pour l'admirer. 

Et ne voulant que f on ouurage, 
Reçeut çabas moins d'auantage 
Qu'il en auoit receu des Dieux, 
D'elle, des Aflres, & des deux, 
AuJp toft qu'elle Veujl faiâ naiftre. 
Il eujl vn grand Seigneur pour maijlre : 
Si que Ploton fut en fon temps 
D'vn grand Seigneur le paffetemps, 
Et fut en fa forme indicible 
Le plus beau chien qu'il eft pojpble, 
» Mais quoy ? nojlre contentement 
» Ne dure iamais longuement, 
■ Et volontiers la chofe exquife 
» Par la mort ejl bien toji conquife* 
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PîotoTiy & de nuîâ & de iouTy 
Eftoit difon maiftn alentour ^ 
Et iamais ne print jUaifir d*ifire 
Autres d^yn autre que/on maiftre. 
Et/oit que/on matftre veillafly 
Qp'tl repeujl ou qu'il fommeillafty 
Cette hefte defenspourueûe 
Jamais ne le perdoit de veûe. 
Et eujl bien le petit Ploton 
En fin viuant Vefpritji boUy 
Et plain de telle cognoijancey 
Qyeji quelcun en fa prefence 
Parloit afin matftre pour bien. 
Le petit chien ne difiit rien : 
Mais s'il luy trauailloit la tefte. 
De quelque importune requefte^ 
Ploton en aboyant alors 
Le contraignoit d'aller dehors, 
Et fa guerre oncques n'eftoit morte, 
Qfi'i/ ne Veuftfaiâpajer la porte. 

Ploton couroity Ploton faultoity 
Ploton iamais ne s'arrefloit 
Lors que fin matftre eftoit bien ayfe: 
Mais s'vne nouuelle mauuaifiy 
Ou fi quelque autre empefchementy 
Luy occupoit Ventendementy 
Ploton comme vnefage befte, 
Iamais à nul nefaifiitfefte: 
Ainçois comme attaind d'vn grand foingy 

Il 4 
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Le bien & le mal trompe, 

Parquoy la pompi 
Efface la Vertu 
Et puys le mieux vefiu 
Tient la meilleure place^ 
Qui faiâ par fon audace 
Qfi'il rCefi iamais repris, 

le yoy CypriSy 
Auecq Ceres la belUy 
Et lefil{ de SemelUy 

Qffi pejle mejle 
Auecq Voifiuetéy 
Suyuent la voluptés 

Dont tout gaJU 
Le monde, & toutfeduity 
Autre chofe nefuyt. 

Et s'en enfuyt 
Qpe lafage PallaSy 
Et le nepueu d^Athlas, 

Sont en leurs lœ^ 
Tous prefti à tresbucker. 
Mais i'ay beau me fa/cher. 
Madame eft toujiours fiere : 

Bien que naguiere 
On m'ait donné le choix 

De deux pauoys 
Pour d'elle me défendre. 
Laiffons les Roys s'offendre : 

Et laiffons prendre 
Le monde à toutes mains 
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On in veoîd maint^ 
Plus hault qu'il-^ ne iejpmténty 
Et ceux la qui mferuent 
Aux yiciSy ahaijpt{» 

On veoid affei 
Qjte des Dieux la yengence- 
Attend la repentence t 
Mais on ne veult pas veoir 

Dans le miroir 
De cefie vie humainey 

La mort certaine 
Qui talonne na{ pas, 
Cajior à fin trefpas 
A gaigné que fi vie 
N*efi qu'à demy rauie. 
Puis vn cheual a mis 
Les Grégeois ennemis 
Dans la ville de Troye : 

Donnant en proye 
Les gendarmes TroyenSy 
Et tous les citoyens^ 
Au Roy d'Ithaque Vlyjfe, 

Rien que malice^ 
Erreur f ambitiony 

Seduâion 
Et tous vices enfimme. 
Ne fi praâique à Romme. 
Celluyfiul eft heureux 
Qui d'efiati plantureux 
Efl amoureux, 
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leune, difpofi & riche 

Et qui non chichi 
Acquiert parfesprefens 

Des courtifans 
La fdueur incon/iante : 

Car s'il ne vente 
Et qu'il face beau temps y 

11^ font content^ 
De lefuyure à la trace. 
Ceïiuy n'eftfansfallace 

Qyand il iechajfe 
Vn cauteleux efpoir 
Qiii le yeult deçeuoir, 
le vois Amour qui guide 
Le iouuanceau d*Abydey 
Dans lesJlor{ de la mer^ 

Pour s'abifmer 
Auprès defon efpoufe. 
le vois lunon ialoufe, 
Qui fait changer en vache 
L'héritier e d^lnache: 

Voire qui tache 
D'yn defpit trop amer y 

A transformer 
Calyfie en vne hejle: 
le la vois, en planette 
Reluyre ores aux deux, 
le voy le Roy des Dieux, 
Dejfouj forme incogneuë 
Ores en nue y 
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Et ous en puceUe^ 

Et qui nciîli 
Maintenant en oifeau^ 
Maintenant en Toreaa, 
En nourrice, en Satyre, 
Plain d'amoureux martire. 
Et en forme d'fn cygne 
Sa magefié âiuine: 
le l'aperçois encor 
En pluye d*or. 
Mais le chien plus haMUe 
Eft yne'hefte vile : 
Et l'homme encore plus 

Dont ie conclud'{ 
Qjie laformis légère 
Efi bonne mefnagere. 

Cette fougère 
Eft propre aux enchanteurs. 

Et ces menteurs 
Font toujîours bonne mine, 

Puys on chemine 
A Jourcil defcouuert, 

Cejl arbre terd 
Aucun fruiâ ne rapportes 
Et cette bufche morte 
Sert à faire du feu. 

L'homme a bien peu 
S'il n'a ce qu'il mérite, 

La Marguerite 
EJl vne belle feur. 
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Et la couleur 

Qfit f lus fort me contente 
Eft la changeante y 

Mais ie n'en puys auoir. 

Le gris veult dire e/poir^ 

Ou trauail ce mefembUy 

Mais tout efl*fol enfemhle. 

Dont vient qu'Amour ne meû 

Cuyrajfey ny armity 

Ny eh doSy ny en tejley 

Pour faire vne conquefle* ' 
l'en voy tel mal appris quifuyt 
Qjiand plus pour fin bien on lefuyt. 
Tel refpond à qui ne Vapelle, 
Et tel d'yne glace etemeUe 
Sefent lapoytriné enflammer 
Pour trop aymer, 

Puys le renard eft fin y 

Bien qu'il voye à la fin 
Par fin deftin, 

Maugréfa longue queue, 

Safinejfe vaincue » 
le Vay perdue 

Ma pauure lihertéy 

Cette fiere beaulté. 

Le flambeau de ma viey 
Me Va rauie 

Et méfait eftre ainfi 

Solitaire & trahfi, 
Voyla, CharbonieTy voyla comme 
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Ci pendant que iefuis à Romme, 
Penfant d mes vieilles amours^ 
lefai\ mille nouueaux difcoursy 
En plus d'inconfiante Souffrance 
Qfi'd l'heure que Ceflois en France, 
Ore difant l'amour tout fiel y 
Ore le maintenant tout miel y 
Et difant qu'il me menaffe ores, 
Etfouhdain qu'il me flatte encores. 
Ores il m'ayde, ore il me nuyt, 
Ore il mefuyty ore il mefuyty 
Ore il me hrufle, ore il m'englace, 
Ore il m'appelle, ore il me chaffe, 
Ores il me promeâ du bien, 
Ores il ne me promeâ rien, 
Ore il s'enfouui^nt & l'oublie. 
Ores il m'eflreint & deflie, 
Etfaifant mes deffeins contens, 
Me bleffe 6» guérit en vn temps. 
Ores en r'r{, ores en plainte, 
Of en affeurance, of en crainte. 
En mes ténèbres efclercy. 
Il méfait demander mercy. 
Ores il fait qu'yn autre i'ayme 
Pour me vouloir mal à moy mefme, 
Ore û me'louë expertement, 
Ore il me blafme accortement, 
Ore il me haulffe, ore il m'abaiffe, 
Ore il me dédaigne Gr carejfe, 
Et fait qu'en mpn afflidion 
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Tout ainfi qu'vn autre îxion^ 
le mefuysy mijuys & me tourne^ 
Et iamais content nefeioumey 
Ayant de rire vn grand vouloir 
Sans le mal qui méfait douloir. 



PIN DV TROISlESMf LIVRE. 




LE QVATRIESME LIVRE 

DES 

ODES D'OLIVIER DE MAGNY. 



A LAVRENS D'AVANSON, 



Seigneur de Vaulferres. 



ODE. 




E ne fuy 5 point €71 peyne à qui donner ie ioy 
Ces nouuelles amours: car fi iepenfe d toy, 
Qjti as Vante gentilhy amoureufe & bien née. 
Mon amure proprement eft à toy defiinée» 

Cefi d toy proprement à qui ie la iebuoisy 
Qpi fçais tresbien iuger de tout ce que tu vois y 
Ayant Vefprit appris en chacune fcience. 
Et ayant de l'amour fait tant d^experience. 
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A ces grattes Seigneurs tous charge-^ de longs ans^ 
Ilfauît toufiours porter quelques graues prefens : 
Mais à ceux comme toy qui ont gay le courage. 
Il fault faire des dons conuenans à leur âge. 

Si dans mon cabinet i'auôys des lingot^ d'or 
Ou quelque belle pierre, ou quelque autre trefor, 
le fenferoys prefent: mais quoy? ma barque efifrefie. 
Et ne Je charge point de marchandife telle. 

Tous les plus grans trefors que i'ay en mon pouuoir. 
Ce n'eft qu'yn peu de vers, & yn peu defçauoir. 
Dont la Mufe m'honnore, & dont quand il m*ennuye, 
lefai\ li cler Soleil venir après la pluye, 

« 

Quelquefois fur mon luth auecq vn plus kaultfon 
le diray à ton lo-^ quelque belle chanfon, 
Pour faire que ton nom à iamaispuijfe viure. 
Et tandi^ ie f apporte & te donne mon liure. 

Et bien que tu fois ore au camp de noftre Roy, 
Entre les gens de bienfaifant preuue de toy, 
Ne dédaigne pourtant ces amours & ces larmes, 
Veu que Mars mefmes ayme ^ fi porte les armes. 

Les armes & V amour, ainjt que diâ quelcun. 
Ont en tous leurs effeâ^ vn naturel commun, 
Et prife Ion toufiours d'vne bonne vaillance 
Celluy qui pour Vamour donne vn beau coup de lance» 
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DE SA NOVELLE AMOVR, 



à lean d'IHiers. 



ODl. 

I'AVOT conclui en mes ifyrit^ 
Qjte iamais l'infant ii Cypri$ 
N'auroit plus far moy ii puyjfanciy 
Et ia iejia ii cognoifoy^ 
En mUli lieux où ii pajfoy^ 
Combien valoit ma rififiana : 

Mais ce Dieu ieuenu moqueur 
De la liberté de mon cueur, 
Vint raillant me dire naguiere^ 
Qfi'il me ferait bien tojfentir 
Si ie me pouuoy garentir 
Du coup defafieche guerrière. 

Et dehors ce petit Archer 
Vafecretementfe cacher 
Dedans vn des yeux de Loyfe, 
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D'où traiftre il iefcochajur mcy 
Le fier traiâ pîain d'aife & d'efmoy^ 
Q|/i rompt Ji bien mon entreprife, 

A dieu doncif panure liberté: 
Cefi aueugle enfant irrité 
Dequoy ie dedaignoyfes armes, 
Comblant ma poytrine d'amour, 
Me Hure de nuiâ & de iour 
Sans repos mille autres alarmes. 



DES QVALITEZ DE SON AMOVR , 



à fa Dame. 



ODE, 



Ti s beaux yeux caufent mon amour 
Mon amour faiâ que ie dejire, 
le defir m'ard & nuiû & iour. 
L'ardeur me donne yn grand martire, 
Le martire faiû que Vempire, 
Vempirer me Hure la mort. 
Et toy qui nefaij que t'en rire 
Ne me daignes donner confort. 
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Soit que Vaulbê d'vn front urmeil 
Des Indes le tour nous apporte, 
Soit que le renaijfant Soleil 
Ameine vne clarté plus forte , 
Ou que la claire lune forte 
Pour venir de nuiâ luyre aux deux. 
Nulle clarté tant me conforte 
Qye la clarté de tes beaux yeux. 

L'amour qui iadis enflammoit 
Le diuin efprit de Catulley 
Ny cil qui Properce allumoit, 
Ny celluy qui hrulloit Tibulle, 
Ny celluy dont ardoit Marulle, 
Ne fut oncq plus grand que celluy, 
Qjii fans fin me poingt & me bruUe, 
M'emplijant d'vn amer ennuy, 

Lardent defir qu'eujl Menelas 
De r'auoirfon efpouje Heleine, 
Celluy dont le nepueu d'Athlas 
Pour Herfe eufl la poytrine pleine, 
Ny celluy qu'eujl lejiîj d'Alcmene 
Au pourchas de l'amoureux bien. 
Tant leur ayt il donné de peine, 
Ne fut oncq plus grand que le mien. 

Le feu qui iadis confuma 
Le grand Herculle, ou la grand Troye, 
Ny cil que Didon aluma 
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Se donnant aux ymhres en proye^ 
Ny cettuy dont ore on guerroyé 
Pour mieux gaigner loy de yeinqueur, 
Nef eut tel que cil qui foudroyé 
La liberté dedans mon cueur. 

Le tourment qutfouffre Ixion , 
Là bas en la trouve infernale^ 
Ny la félonne qffliâion 
Qu'endure le chetif Tantale 
Ny celV de Syjiphe n'egalU, 
Le mal que de nuiâ & de iour 
Trifiey affamé, penjif&palle 
le porte Srfouffre en ton amour , 

Celluy qui chafque nuiâ paffoit 
Sans barque la mer près d'Abyde, 
Ny cettuy-la qui pourchaffoit 
Son ymbre dans Vonde liquide, 
Ny cil qui d'vn fer homicide 
Sou^ yn meurier s'occit d'ejmoy, 
N'ont fuyui le Dieu qui nous guide 
Là bas, plus voluntiers que moy. 

Heureux donc V amour y & les yeux. 
Et le defir dont ie m'alume. 
Heureux le feu tant précieux. 
Et le tourment qui me confume, 
Heureufe encores Vamertume 
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Di la mort quefouffrir te doy^ 
Puys qui ta cruaulté fnfume 
Qjte c^éft le guerdon de mafoy. 



DES GRACES ET PERFECTIONS 



DE S'AMYE, 



à loachim du Bellay Angeuin. 



ODE. 



Qu'ellë'efn 



iD vn luth ma Nymfe manyêi 
nouueîîe & douce harmonie 

Qp'ènë^efmeuît d'vn doigt tre/experty 

Efface la gloire d'Albert. 



Et quand la petite Brunette 
Sur les marches d'vne efpinette 
Faid retentir fes nouueauxfons, 
lean du Gay cède à fes chan/ons. 

Ou quand vnefiujie elle touche 
Diuinement elle V embouche, 
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Et de/es pajfages rauit 

L*ef coûtant y comme îean Dauit, 

S' elle de/on ejluy déferre 
Vodorante & douce guyterre^ 
Aux longs f redons qu'elV pajfera 
Bernardin Jon ieu cejfera. 

Ou fi d*yn archet etie accorde 
Quelque beau chant dejfus la corde 
D*yn violon, aujpfoubdain 
Ellefaiâ taire Iean Alain, 

Mais oultre ces grâces parfaiâes 
S* elle meâ rien en chofes faiâes, 
Arcadelt ne peult refufer 
Ce qu'il luy plaifi de compofer, 

S' elle accorde auecqfa voix douce, 
Les doubles f redons de Jon poulce, 
Lambert bien qu*il hante les Roys, 
Ne chante de plus belle voix. 

Si d'aucune chofe elle parle. 
Elle a le langage de Carie, 
Si du tout non fi doâement. 
Au moins aujp difertement. 

Et s'il luy vient en fantafie 
De faire de la poëfie. 



D'OLIVIER DE MAGNY. 



"î 



Sainçelays bien qu'il foitfarfaiâ^ 
Ne la fait f oint mieux qu'ellefaiâ. 



Ou bien fi elle yeult en profe 
Difcourir quelque belle chofe. 
Son iifcours ellefaiâfi bien 
Que Dttthier Vaiuouroit pourfien. 

Et fi fa profe elle defire, 
Oufes vers de fa main efcrire, 
ElV pajfe efcriuant defes doigt{ 
La main du Conte d'Alfinois, 

Si homme ou Dieu elle veult peindre^ 
De tant que Nature on peult feindre ^ 
Si bien la Nature elle feint, 
Que lanet mieux qv^elle ne peint. 

Et scelle fur la toile fine. 
Sur la ga^e, ou fur Veftamine, 
Tire vn ouurage ingénieux, 
La Flamande ne lefaiâ mieux. 

Si parfois dedans ynefalle 
Elle auecqfes compagnes balle, 
Virgille auecq^ plus de compas 
Ne danfa iamais les cinq pas, 

Ainfi, Bellay, voy fi la peine, 
Qjte i'ay pour ma M aifireje pleine 
11 
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De tant rares perfeâions^ 
N'a mérité mes pajtcns. 

Et foy puis qu'elle ainfi furmontey 
Et qu'elVfait tant i'honneJU hcnu 
A tant & tant i'effriti diuers^ 
S'elle n'ejt digne ie tes vers. 

Mais fi chacun qu'ell' parangonne 
Mérite vne belle coronne, 
Toy qu'on ne peult parangcnner 
Mérites ie la coronner, 

la doncqueSf BeUcy^ ne refufe 
Lejacré trauail ie ta Mufe 
Aux rarite^ ie cefuhieây 
Dontie t'apporte leprogeâ: 

Car ces honneurs fa\nâ\ de la heUe^ 
Dignes de ta gloire immortelle. 
N'attendent rien plus de diuin 
Qjte Vimmortel luth Angeuin, 



CtAâ? 
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DE LA COGNOISSANCE DE SON AMOVR, 



à Remy Belleau. 



ODE. 

SI ie n'ay dans îe/ang humain 
Souillé mon innocente main, 
Et fi ie n'euj onc en ma vie 
Le cueur attainâ d'aucune enuie, 
Eftant ialoux de l'heur d'autruy, 
Pourquoy mefaiâ on ceft ennuy? 

Si par haine ou témérité^ 
le n'ay diâ contre veritéy 
D'yne yengencefurieufe^ 
Parolle aucune iniurieufe: 
Pourquoy doncq/upporte-ie ainfi 
Tant de langueur û» de foucy? 

Si ie n'ay dejpité les deux, 
Si ie n'ay hlafphemé les Dieux, 
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Ny de leur maleJU diuine 
Confpire iamais la ruyne, 
Pourquoy doncq geâe Ion fur moy 
Les traiâ^ d^vnji cuyjant ejmoy î 

Si la dijjimulaîiony 
Et fi Vauare ambition ^ 
La gloire^ Vorgueil, & Vaudace 
N'ont iamais en moy trouue* place, 
Pourquoy yerfe Ion fur mon chef 
Vn fi miferable mefchefî 

Si ie me profieme aux autel'(f 
Tous les iourSy des Dieux immortel^j 
Pour deuotyfaire l'office 
D'yn humhle & iuftefacrifice, 
Pourquoy doncq' la peine & l'effort 
Sans mourir fens ie de la mort? 

Si ie nefuj oncq apperçeu 
Ingrat du lien que i*ay reçeu, 
Et fi ie ne yeulx apparoifire 
Parejfeux de le recognoifire, 
Pourquoy doncq' pour d'autruy iouyr 
Mefaiâ on moy me/mes hayrî 

Si ie n'ay oneq rompu les loixy 
Si ie n'ay oncq fraudé les droiâj, 
lyvne amytié bien commencée^ 
Soit defaiâ oufoit de penfée. 
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Pourquoy m*acahlant de trauauîx 
Mifaiâ onjouffrir tant de maulx? 

Si par yn courage ouîtrageux 
le n'ay fouillé d*vn pied fangeux, 
Parmy les plaines & les pries y 
Les eaux & les herbes facrées y 
Pourquoy porte ie inceffemment 
Vnfi miferahle tourment? 

Lasf ie voy le mal qui me fuit ^ 
Et cognoy cella qui me nuyt^ 
Cefl Amour y c*efi Amour enfomme^ 
Luy mefme en moy mefmefe nomme, 
le le yoys & cognoy s y €efi luy 
Q}ii me donne tout cefï ennuy, 

Cefl luy quifaiâ à Jupiter 
Son trofne &fonfouldre quiâer. 
Pour venir ajferuirfon ame 
Aux beaulte\ d'ynefimple femme : 
Ceft luy qui caufe enmoy aujp 
Tant de langueur & defoucy. 

Cefl luy qui auillit le cueur 
D'HercuUe des monjlres vainqueur, 
Qjii par luyfes armes defpouille 
Pour s'agenfer d'vne quenoille: 
Cefl luy qui geâe aujpfur moy 
Les traid\ d*vn trop poignant efmoy. 
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Ctfi luy qui Vefprit de Rolland 
Attainâ d'yn traiâfi violent ^ 
Et d'yne puyjfanceji forte, 
Qye tout en tout il le tranfporte: 
Cefi luy qui yerfefur mon chef 
Vnjî miferable me/chef. 

Cefi luy qui Terée affola. 
Tant quejafaur il viola, 
Et couppa la langue à la belle, 
De peur d*efire accujé par elle, 
Cefi luy qui la peine & l'effort 
Mefaiâ, yîfyfentir de la mort. 

Cefi 7iiy par qui le beau Narcr{, 
Au bord d'yne fonteine ajfr{. 
Où trop f es beaulteT[ il remire 
Nous voyons foymef mes s^ occire s 
Cefi luy qui pour d'autruy iouyr 
Me contrainû moymefmes hayr. 

Cefi luy qui conduiâ en la mer 
Le pauure Leàndre abifmer, 
Lefai/ant d'yn trop grand courage 
Plonger foymefme en fon naufrage: 
Cefi luy m'acablant de trauaulx 
Qf/i me faiâ fouffrir tant de mauhc, 

Cefi luy encor qui nous faiâ yeoir 
Iphis en fi grand defefpoir. 
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Qji'ilfefini lui me/me effroyable, 
Deuantfa dame impitoyable^ 
Ceft luyy eefi luy, pareillement 
Q]ii me Hure tant de tourment. 

Bref c*ejl luy qui me donne ainfi 
Vennuyy la langueur, lefoucy, 
Vefmoy, le me/chef, & la peine, 
L'effort de la mort, & la haine. 
Les trauaulx & maulx inhumains. 
Et le tourment dont ie me plains. 



CHANSON. 



Il fers vne Maijlrejfe, 
Q{fi tient dedans fes yeux 
Les traiâ\ dont Amour blejfe 
Les hommes & les Dieux. 
Qjii ne le veult fgauoir. 
Se garde de la veoir. 

Mais celluy qui defre 
Defe faire amoureux. 
Et d'yn plaifant martire 
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Se rendre bienheureux ^ 
Vienne Juns retarder y 
Vienne la regarder. 

Du premier traiâ que donne 
Son bel oeil tant humain, 
Il blejfe la perfonne^ 
Et la guérit foubdain, 
Caufant d'vn me/me effort 
Et la vie & la mort. 

Venus dans f on oeil dextre 
Se loge auecq* Amour, 
Et Mars dans lefenejlre 
A choijyjonjeiour, 
Ce qui cauje & qui fait 
Vn Jî contraire effeâ. 

De la vermeille Aurore 
Son vifage elle a pris. 
Et fi Va pris encore 
De la gaye Cypris, 
Elle a pris de lunon 
Sa gloire &/on renom, 

Dufainâ chaur de Pamaffe 
Elle a pris f es chanfons, 
D'vne gentile Grâce 
Ses honnefies façons y 
De Dyane a efié 
Sa blanche chafieté. 
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En elle la nature, 
Et Us iiuins JlambeavXy 
Ayant fait ouuitture 
De leurs trefors plus beaux, 
Ont tout voulu femer 
Pour plus la faire aymer» 

C'eJI pourquoy ie n'ay garde 
De m'ejionner beaucoup. 
Si cil qui la regarde 
En meurt du premier coup : 
Car mourir ce n'eji rien 
S* on meurt pour ejlrejien. 

De moy qui Vay fuyuie 
Comme fatalement, 
le n*ayme que ma vie 
Pour elle feulement, 
Et pour elle la mort 
Meferoit vn confort. 

S'il aduient que Ion meure 
De quelque beau mourir, 
Vn renom nous demeure 
Qjii nefçauroit périr. 
Mourons doncif pourfes yeux 
On ne peult mourir mieulx. 



i 
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A LA COLOMBE DE lAN DE PARDEILLAN 



Prothonotaire de Pangeai. 



ODE. 



PETITE Colombe amoureuje, 
Cintile Coîombelîe heureufe^ 
Qjii foulais avant que les chantj 
Des neuf Jours du Prince de Déle 
Sonnajfent ta gloire étemelle, 
Efirefeul délice des champs. 

Maintenant mon Pangeas te yante^ 
D*yne voix fi douce ùfçauante 
Que lesfons en montent aux deux, 
Toy feruant aux tables plus grandes, 
Parmy les plus douces viandes. 
Du metj le plus délicieux, 

Vy doncq' immortelle enfon oeuure, 
Car fi Vaduenir ie defqueuure. 
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le prtuoy ton nom aujfi beau 
Q^e Catulle & qv'Ouide encore. 
Font veoir en leurs vers que i'adore 
Vn perroquet y yn paffereau. 



A S'AMYE. 



ODE. 



QVELLE ardeur chaflement diuine 
SenS'ie alumer en ma poytrine? 
Qyellê fureur tient mes efprit{ 
Hors de moy chajlement efpris I 
Seroit-ce, Mufe mon mérite^ 
La beaulté de ma Marguerite, 
Qpi me rauijfant de nouueau 
Me renflammajl d*ynfeufi beau? 
Ou Phebus de fa Jainâe fiame 
Rechaufe vainement mon ame, 
Ou cette ardente nouueaulté 
Sort des rayons de fa beaulté, 
Difons doncq'y Mufe mon mérite, 
La beaulté de ma Marguerite, 
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Qui de nouueau me rauiffant 
D*yn beau feu me va rempîijfànt. 

Ni PaîlaSy ne la Cyf tienne ^ 
Ne la fille Saturnienne , 
Seroient telles entre les Dieux, 
Sans les efprit^ ingénieux. 
Qui chantant leurs grâces plus belles, 
Ontfaiâ leurs beautei^ immortelles, 
Qjie ionroiS'tu àonc(( à celluj 
Qui te chanterait auiourà'huy 
Et qui t'aquerroit yne gloire 
Digne à^etemelle mémoire? 
Luy donroiS'tu pas de tes yeux 
Mille regardj délicieux? 
Luy donrois'tu pas, mignonette, 
Mille bai/ers de ta boucheue, 
Et ceignant f on flanc de tes bras 
Ne le carejferois-tu pas ? 

Refpons donc petite friande, 
Refpons d ce que ie demande? 
Tu refpons que pour acquérir 
Vn renom qui nepeult mourir, 
Et pour gaigner que dans vn Hure 
Tu puyjfes à iamais reuiure, 
Mille regard-{ tu donneras, 
Mille baifers tu Hure ras, 
Et feras cent mille carejfes. 
Et cent mille delicatejfes, 
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A celîuy qui pour tt pijer 
Tachera dt t*etemifir, 

Ainfi ionaf mefoitfauorahle^ 
Ainfi doncf mefoitjecourabîe 
Le chef du choeur Aônieriy 
Afin que ie chante fi bien 
Lefuhgeâ que Vofe entreprendre^ 
Qp*yn iour la diuine Cajfandre, 
L'obgeâ du diuin VandomoiSy 
S'enialou^e auxjom de ma voix. 
Et qu'au ciel reluyre ieface 
Les diuins honneurs de ta face, 

Ca doncq* donne moy de tes yeux 
Mille regardj délicieux. 
Et mille baifers m*apareille 
De ta belle bouche vermeille, 
Puys youltant tes bras rondj & blanc{, 
Serre m'en. Mignonne^ les flanci, 
Car c'efi moy qui veux faire dire 
Tes beaulte^ aux nerf( de ma lyre, 
Cefi moy qui te veux honnorer, 
Qui veux ton honneur décorer. 
Et par mes vers te rendre telle 
Qjie ta beaultéfoit immortelle, 
Te donnant nom & renom tel 
Qye moy mefme en fois immortel. 
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A ELLE MESMES. 



ODC. 



QVAND ie te vois au matin 
Amajfer en ce iardin 
Lesjlêurs que l'auîbe nous donne , 
Pour t'en faire vne coronne, 
le iejire aujjji fouhdain 
Efire en forme i'vne abeille, 
Dans quelque ro\e vermeille^ 
Qui doit cheoir dedans ta main. 

Car tout coy ie me tiendroiSy 
Alors que tu t'en viendrais 
La cueillir fur les efpineSy 
Entre fes fueilles pourprines. 
Sans murmurer nullement, 
Ne battre l'yne ou Vautre afle. 
De peur qu'vne emprife telle 
finifi au commancement. 
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Puys quand ie mefentiroy 
En ta maini iefortiroy 
Et m'en iroy prendre place 
Sans te poindre fur ta face : 
Et là baifant mille feurs 
Qyifont autour de ta bouche ^ 
Imitterois cejle mouche 
Tfuçant mille fenteurs. 

Et fi lors tu tefafchois 
Me chaffant de tes beaus doigtiç, 
le m'en irois auffi vifle 
Pour ne te veoir plus defpite^ 
Mais premier autour de toy, 
le diroy d'yn doux murmure^ 
Ce que pour faymer V endure 
Et de peines & d'efmoy. 

Ou fi par quelque bon heur 
Tu voulois fleurer Vodeur 
De la ro^e qu'aurois prife, 
Ignorant mon entreprife, 
Lors que tu lafleurerois, 
Alors fortanty mignonette. 
De mon emhufche fecrette 
Ta bouche ie baiferois, 

Voy doncq' comment Cupidon 
Rend l'ardeur defon brandon 
En moy feuerement forte^ 
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Qui ne veuît qu'en cette forte 
lefoisplain de fa foifon^ 
Mais qui fait que iefouhaite 
De changer en vne hefle 
Ce feu que Cay de raifon. 

Cefl cet Archer ^ cet Amour^ 
Ce tiran qui nuiâ & iour 
De fes flammes trop cruelles 
Me deuore les mouëlles : 
Cefl luy, défi luy voirement 
Q^e quelque ourfe d*Hyrcanie, 
De fa fiere felonnie 
Allaiâa premièrement. 



DE SON AMOVR 



Enuers deux Dames. 



ODE. 



COMMENT Amour confens tu que ie porte 
Pour deux ohieâ^ vne angoijfe Jî forte , 
Et qu'vnfeul traiâ de ton arc helliqueur 
Deux teliç effortjface dedans vn cueur ? 
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lefuys à toy quand l'Aurore s'efuiiîîey 
Et quand Phebus dans les ondis fommeille 
lejuys à tpy^& tant d toy Ufuys, 
QSi'iftre d'autruy ie ne veux 6r ne puys» 

le nefw{ owf que difpojl à te figure 
le nefuj onq' difpofé que de viure 
{Te/moins en/ont & mon luth & mes vers) 
Dejbub\ ton ioug au nombre de tes/erjj, 

Ouure tesyeuxt aueugle en mon remède, 
le nefttys point ce guerrier Dyomede, 
Qjii deuant Troye ajaillant les Troyens 
Blejfa ta mère entre les Phrygiens. 

le nefttys point ce Phebus qui dédaigne 
Ton arcy tes traid\y ta troujfe & ton en/eigne, 
Ny cette la qui d*vn trop chafte vau 
Pucellefuyt les ardeurs de ton feu, 

Cerche entre nous yne amt plus rebelle 
Pour Voffenfer d'vne naureure telle, 
Et laijfe moy, qui ne fuis ajfejfort 
Pourfupporter doublement cejie mort. 

Ah dure loyl ah rigueur trop extrême! 
Dedans les cueurs de deux Dames que i'ayme 
Ton arc Amour & ton brandon efi vain. 
Et iefens bien deuxfiammes en monfein I 

Il 6 
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O iuT$ ennttysl b dolentes iejlrejesf 
O grans beaulte^ de deux belles maifirejfes l 
Pourray-ie bienfouffrir tant de trefpas 
Sans qu'à la fin ie defcende la bas? 

L'yne me diâ qu'aux cordes de ma lyre 
itien que/on lo^ ie ne face redire^ 
Uaultre me flatte & mignarde me dit 
Qu'eW veult auoir ynfemblable crédit. 

Mais ie me deulx de quoy te ne fuis digne 
De célébrer leur louange diuine, 
Car d'm Ronfard bien qu'il chante les Roy s 
Toutes les deux ont mérité la foix, 

le voudroy bien fi ie pouuoy me taire 
Sans les louer, mais ie ne le puis faire: 
Car cettuy la qui m'a le cueur atteint 
Veult que par moy leur honneur f oit dépeint» 

La doncq', garfon, d'vne main diligente 
Porte ma lyre, afin que ie les chante. 
Et l'yne & Vautre & chacune àfon tour 
Par ma chanfon i'entremefle à l'amour. 

Couple amoureufe en laquelle fe mire 
Le ciel courbé, qui yœ( grâces admire, 
A tresbon droiâ le Roy de tous les Dieux, 
Lairroit pour yous fon tonnerre tf fes deux, 
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Et transformant fa figure immortelle 
En cygne, en heuf en Satyre, en puceîle, 
Ou bien en or pour mieux vous ajfaiîlir, 
Viendroit ça bas vojire ro\e cueillir. 

Qui voulira veoir ce que peult la nature 
Verfer de beau fur vne créature, 
La décorant de mille nouueaultej 
S'en vienne heureux contempler vo\ beaultt\. 

Et m nefçait comment Amour entame. 
Et comme encore il englace & enflamme. 
Les cueurs de ceux qui font en liberté, 
Voye fans plus de v 01 yeux la clarté. 

Il verra lors les brandons & les lejfes. 
Les doux appafti, les embufckes traitrejfes. 
Et les glaçons dont l'enfant de Cypris 
Ard, bleje, prend, & gelle noj efpritf» 

le vous admire & l'vne & l'autre enfemble, 
Et yojlre teint qui les ro\es rejemble, 
Alume en moy defes rayons vermeil^, 
Deuxfeui d'amour ardentement pareil-^. 

Mais ie ne fçay la beaulté de laquelle 
Plus ardemment à vousferuir m'appelle t 
Car l'vne & Vautre en vous me faites veoir 
Tout le plus beau qu'on peult du ciel auoir. 
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Puys tout au coup in vne me/me place 
lifuj rauy de Vvne & r autre face, 
Et tout au coup en me/me place eftrein t 
le méfenty de l'vne & l'autre atteint, 

Vcye\ Amantif comme ce Dieu qui yole 
Mon cueur ardant de deux beaulteç affolle, 
Et comme il faiâ plus plaifant mon ennuy. 
Entremêlant du plaifir aueq* luy. 

Si l'vne veoit que trop de peine i'aye^ 
Elle s'en vient pour adoucir ma playe : 
Si Vautre veoit que iefois au mourir 
Elle s* en vient afin de me guérir. 

Si Vvne entend Vefiat de ma fouffrance, 
Elle me paift d^vne bonne efperance: 
Si Vautre. m'oit au pre\ d^elle douloir^ 
Elle me pùift doucement d'vn efpoir. 

Voila comment ie porte dans mon ame 
Le vif portrait de l'vne & Vautre Dame, 
Et dans le fein double amoureux efmoy^ 
Viuant aillieurs pour trefpajer en moy. 

Or ie les aime, &fi n'ay poinâ enuye 
Tandis qu'icy iefileray ma vie^ 
D'autre beaulté iamais me renflammer, 
Ains toutes deux enfemble les aymer. 
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Me faif ont fort fur Uur propre ajêurancef 
Qu'en peu de temps i'auray la recompenft 
De tous les maûlx qu'en aymant ie reçois, 
De Vme ou l'autre, ou des deux à la fois. 

Tandis mon luth leurs mérites entonne, 
Si kaultement que le ciel en refonne. 
Et que du bord où s*efpanijl le iour 
lufques à Vautre onfaiche mon amour. 



D'AYMER EN PLVSIEVRS LIEVX, 



à Guillaume Aubert. 



ODE. 



PovRCE qu'en cejle Amour ditterfement efcripte 
le parle ore auec Anne, ore auec Marguerite, 
Magdaliine, & Loyfe, on me pourroit blafmer 
D'aymer en trop de lieux pour bien me faire aymer. 

A eella ie refpons, que félon les dejtrejfes 
Que i'ay long temps fouffert pour ces quatre maijlreffa. 
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Et félon que Vcy eu d'elles bon traiâementy 
le Vay voulu iijcrire ainfi naijuinunt. 

Mais de n'en aymer qu'vne^ &pour elle ma vie 
Veoir à miUe tourmentj pour iamais ajferuiey 
le ne le fçaurois faire ^ tymant mieux dirt adieu 
Pour aller cercher mieux en quelque autre hon lieu, 

La Nature m'afaiâ, & la Nature eji belle 
Pour la diuerjîtè que nous voions en elle: 
le fuis don<t naturel^ & ma félicité 
En matière d'amour c'eft la diuerfité. 

L'homme ieune eft bienfot & digne qu'on le chajje 
Qyi ne logefon cueur qu'en vne feule place, 
Et aux ongles du chat le rat doit tresbucher. 
Qui nefçait qu'vnfeul trou pour fe pouuoir cacher, 

llfault déport en port cercher f on auanture^ 
Aller par of, par la, pour changer de paflure: 
Et quand quelque faneur receuoir on n'afceu. 
Aller en autre endroiâpour ejire mieux receu. 

Par les diuers pays, & les diuers voyages. 
Par Us hommes diuers, & les diuers langages, 
L'homme fe faid plus rare, & s'aquiert le renom 
D'vn homme bien expert & d'vn homme de nom. 

Ces marttdteux Amanr{ qui nuiâ & iourfoufpirent. 
Pour vn amour auquel vainêmijtt ili afpirent, 
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Perdent {comme l'on diâ) & repos & repasj 
Etfouffrent tous en fie vng millier de tri/pas, 

le m'en ri^ & m'en moque, & leur amour Ji forte 
Ce n'ejl pas vng amour qui les âmes tranfporte^ 
Ains c'efl vne fureur qui les transforme tous. 
Et quifaiâ qu'en la rue>on Us appelle foul%. 

Aymons donquespar touty & cesfottes confiances 
Chajbns de noj amours & de no^ alliances^ 
Aymant quand on nous ayme^ & nous gardant toufours 
La liberté d^entrer en nouuelles amours. 



A S'AMYE. 



ODE. 



P VIS que lafaifon du printemps 
Faiâ trop plus les hommes contene^ 
Lors que la terre elle colore, . 
Qf/e l'ejl^y ne l'hyuer encore^ 
Il nousfault cultiuer lefruiâ 
Qji^ le gay printemps nous produiû. 
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La ionf pitite Magàaleine^ 
Puis que le vent de ton aleine 
Semble yng Zephire doucereux, 
Anime yng haijer fauoureux^ 
Etjouffie dedans ma poytrine 
Ta delicatejfe diuine, 
Baife moy tout beau bellement, 
Baife moy colombeîîement. 
Ma belle petite Dione, 
Ma belle petite Mignonne, 
Mignonne que i'ayme trop mieux 
Que la lumière de mes yeux. 
Tant & tant de tes mignotifes^ 
De tes mignotes mignardifes, 
Cupidon VArcherot volant 
Me va nuid & iour affollant, 

Baife moy don^ & ne diffère 
Pour crainte des yeux de ton pere^ 
Nous regardant il fe foubirit. 
Se /oubliant il Je nourrit, 
Si fort 6r doucement efi forte 
La douce amytié qu'il nous porte. 
Rien n'eji plus doux que Vamytié, 
Viuans Vvne en Vautre moytié, 
Et menans yne douce guerre, 
Ceft vn yray paradis en terre, 
La donf puys que ie yr{ en toy. 
Vil '^ ^^ Pry> mignonne, en moy. 
Et yiuans ainji pejle mejle, 
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Drejfons vne douce querelle» 

Tu dànras du d(y{ de ta main 

Mille doux coups dejfus monfeiriy 

Et ie me defendray foUafire 

lufqu'à te veoir lajfe de battre, 

Puys fenleuant entre mes bras, 

le ne me contenter ay pas 

De cent baifers pris d'vne pille, 

Mais en prendray plus de cent mille f 

Saoulant à me/me nu>n defir. 

Et te laijffant d ton plaijtr. 

Tu f en fuiras, comme mutine. 

Par derrière quelque courtine, 

Et2à me dejpitant plus fort 

Dédaigneras tout mon effort, 

lufqu'à tant que ie te rebaife, 

A celle fin que ie fapaife, 

Et qfiri que i'apaife aujfi 

Le doux tourment de monfouci. 



C&Ai^ 



" 6. 
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PLAINCTE D'AMOVR A VENVS, 



à laques Bitet. 



ODE. 



AiiovR, B'qefy en plourant 
S'en vint naguère cùurant 
Vers la Royne de Cythere^ 
Et îuy diâ, ma douce mère, 
Voy ie te pry dans ma main 
Cette naureure inhumaine, 
Qfie m'a faiâ en cette plaine 
Vn oifeîet inhumain, 

Cefi cet oi/elet qui hruyt 
Vn murmure, quand la nuiâ 
Cède à la clarté nouuelle. 
Que le villageois appelle 
Ce mefemhle mouche â miel, 
Et quifuce aux prei encore 
Au reueiller de V Aurore 
L'humeur qui tumbe du ciel. 
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// ejl commi vn papiîbjiy 
Mais il porte vn aiguillon, 
Qui m'afaiâ iifa pointure 
Dans la main cette ouverture : 
Guéris ionques ma douleur, 
Etfay que de cette offenfe 
le puijpe auoir la yengence 
Par vn contraire malheur. 

Souffre dit elV ce mesfaiâ 
Mauuais garfon, qui m'as fais 
Bien qu'aux Jlanci( porté ie faye 
Vneplus amere playe^ 
Et quifar( au Roy des Dieux 
/ De ton traiâ tant de nuyjance, 
Qjte pour guérir fa fouffrance 
Souuent il quiâe les deux. 

Ce qui peult armer le corps 
Efl tout vain en tes esfort^. 
Et le plajlron, ny la maille 
Ne vault rien en ta bataille: 
AuJJi le Dieu desfouldars. 
Bien qu'il ait toujiours fes armes, 
Nefçeujl onq en tes alarmes 
Se garentir de tes dard\. 

Et fi quelcun mal appris 
Met tes flèches à mefpris. 
Tu luy fai'{ à toute oultrance 
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Sentir quelle eft ta puyjfance : 
O Phehus tu le fçeuj hien^ 
Apres auoir eu la gloire 
De ta première viâoire 
Sur le champ Thejfalien» 

Ton traiâ remply de poifon 
Enjorcelle la rai/on : 
Tu l'efprouuas bien Alcide 
Des vieux monfires homicide, 
Allors que des me/mes doigt^ 
Qui la terre dépeuplèrent 
Desferpentj qu'ilj eftranglerent^ 
Serf diOmphalé tufilois. 

Tu n'es point tant ouït ragé 
Qfi*i7 te faille efire vengé. 
Souffre donq ce qui te greue, 
La douleur en fera hreue. 
Et ceffe de tantferir, 
Mefmes nous qui des Dieux fommes: 
Car la Mort guérit les hommes. 
Mais elV ne nous peult guérir. 



^yUL> 
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D'VNE DEVISE QVE LVY DONNA S'AMYE 



DANS VN ANNEAV) 



I« menn de iont, 8c bniilc de nayâ. 



ODE. 



TV te meurs de lour, 
Et de nuyâ encore^ 
Vn brcqier d'amour 
Ton ame deuore, 
Et fi ne veux f as 
Efieindre taflamme, 
Ny de ce trefpas 
Carentir ton ame. 

Fars ainfi de nuyây 
Et de iour deffine. 
Pour n'auoir îefruiâ 



14^ LES ODES 

Qjî'aprind la Ciprine, 
Et toy qui me peuîx 
Bien heureux me rendref 
Retiue à mes vav{ 
N'y daignes entendre. 

Bien que feure fois 
Qtie ma peine aidante. 
Et ma mort, ainçois 
Ma douleur mordante, 
Viennent de ton ail, 
Q}ii mon cueur embraije 
. Mefai/ant en dueil 
Mourir de mefaife, 

La donf ofie toy 
De ta peine dure. 
Et m* ofie Vejmoy 
Qjie pour toy i' endure: 
Par ainfi ton cueur. 
Et mon ame heurée. 
Vinrent fans langueur 
En ioye ajfeurée. 



C&Ajfc? 
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A S'AMYE EN LVY DISANT ADIEV. 



ODB. 



EN COR qu*yn autre que moy 
Soâ le miiuhc aymé de $cyy 
Et qu'efperance ie n'aye, 
Que tu fois pour me guérir. 
Pour me garder de mourir 
De mon amoureufe playe, 

le ne lairray toutes/ois 
Par les chams ou ie m'en voisy 
Entre les peuples ejlranges, 
De chanter 6r de vanter. 
De vanter & de chanter. 
Tes immortelles louenges» 

Tandis partant de ce lieu 
le te viens dire vn adieu, 
Vn adieu qui me fend Vame, 
Oferay-ie l'annoncer, 
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L'o/irqy''ie prononcer^ 
Adieu îaSf adieu madame. 

Garde ie te pry mon cueur, 
Q]te ie ie îaife en langueur 
Pour tefuyure en mon ahfence: 
Et garde encore qu'abfent 
Il fente le mal qu'il fent 
Maintenant en ta prefence. 



A ELLE ENCORE SVR CE MESME PROPOS. 



ODI. 



QVAND i> pris hyer congé de vous, 
D'yn bai/erji long &Ji doux 
Vousfeijles contente mon ame, 
Qpe la friande s'efcoula 
Deffus ma bouche & s'en voila 
Dans la foftre plaine de bafme. 

Et depuis cette heure^ depuis 
Sans amey maifireffe^ ^^f^h 
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Sentant bien ma force rauie, 
Si vous piteufe à mon torment. 
Ne la renuoye\ promptement 
Afin de renforcer ma vie, 

l'enuoye mon cueur mejfager 
Deuers vous, pour contr'e/changer 
Aaecq' mon ame de demeure: 
N'vfe^ donf vers îuy de rigueur^ 
Car fi ie fuys guiere fans cueur 
llfauldra du tout que ie meure* 

Et fi pour vous ie trefpajfois, 
Vous enfentiriei^ quelquefois 
La bas vne peine cruelle: 
» Car les Dieux n'ont point de pitié 
• Ù*vn qui reçoit vne amitié, 
a Et n'en rend point de mutuelle. 



Ctî^ 



6.. 
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DE L'ABSENCE DE S'AMYE, 



A Maurice Seue Lionnois. 



ODE. 



APRES que fur le bord du Rofne, 
Et que fur ceUuy de la Sofne 
Vay plaint longuement ma douleur^ 
le viens aux riuages d'Ifere, 
Rempli d'amoureufe chaleur^ 
Lamenter ma vieille mifere 
S'empirant â^vn nouueau malheur» 

Car plus en moy mefme ie penfe 
D'amoindrir mon mal par l'ahfence, 
Ou par Ve/loignement des lieux. 
Et plus il croit dedans mon ame, 
Pour ne veoir plus les deux beaux yeux, 
Ny les beaux cheueux de ma dame. 
Qui peuuent captiuer les Dieux, 
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L'amour mefaiâ hair moy me/me, 
Li bien méfait vn mal extrême, 
Bt le feu trop ckault me pallit, 
Le repos helasf me trauaille, 
Le veiller m'ejîfomme, G» le liû 
M'ejl yn camp de dure bataille, 
Où yiuant on m'enfeuelit. 

Le pleurer me ptaiji, & le rire 
M*aprefie yn contraire martire. 
Le repos m'eji venin &fiel, 
Au lieu de paix i'ay tovfiours guerre, 
le yoy fans yeux, & voile au ciel 
Sans iamais départir de terre. 
Où ieune iefemble efire vieil, 

refpere & crain d'vnfeul courage, 
Mon profit m'aporte dommage, 
Et le iour plusferain qui luyt 
Ne m'ejl que ténèbre mortelle. 
Bref, i'ay fans fin foit iour ou nuidi 
D'vn vieil defir peine nouuelle, 
Enfuyuant cella qui mefuyt, 

O beaux yeux bruns de ma maiftrejfe, 
O bouche, bfront,fourcil, & trejfe, 
O rij, à port, à chant & voix. 
Et vous à grâces que i* adore, 
Pourray-ie bien quelque autre-fois 
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Vous veoir & vous ovyr encore 
Comme iefer^ en l'autre mois! 



Riuages^ m0nf|f, arbres, & pleines, 
RiuiereSy rochers &fonteineSy 
Antres, f or f/h(f herbes, & prei(, 
Voifins dufeiour de la belle, 
Et vous perif]f iariins fecretiç, 
le me meurs pour Vabfence d^elle. 
Et vous vous égaye{ aupre{. 



ELEGIE A SA DAME. 



AVANT qv^ Amour me naurajl iefes armes, 
Et me liurajl tant i'ajfaux & d'alarmes, 
le nefçauoy quel heur il apportait, 
Ou quel malheur à ceux qu'il combatoit: 
Ny nefçauoy comment de fes fagettes 
llfaiâ ainji no\ volunte^fubgettes 
Ayant toufiours en franchije vefcu 
Sans vaincre aucun, Ctfans ejhre veincu. 

Mais depuys l'heure heureufement venue 
Que i'euj au cueur vofire image receuë. 
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Vayfaid Vejfay far tant de Huers coups 

Di Ci qu'il peuîtfur les Dieux &/ur nous^ 

Qjte librement à prefent ie confejfe 

Qji'on nefent point de plus douce trijiejfe» 

Et fans le mcd dont mon cueurje rejent 

Efiant de vous fi longuement àbfent^ 

le me tiendrois le plus heureux des hommes 

Qui furent onc en ce monde où nousfommes: 

Car à bons Dieux conter ie nefçaurois 

Sur ce papier, le bien qui tant de fois 

M'efi auenu regardant yofireface, 

Ou contemplant yofire courtoife grâce, 

Et receuant de tojyeux amoureux 

Mille doux traiâ\ dans mon cueur langoureux» 

Il efi bien yray qu'en fortune fi douce 
Vay quelquefois efprouué lafecoujfe 
Du traiû amer, que cet axcher vainqueur 
Sans y penfer tire dedans fn cueur, 
Mais aujfi tofi ie cognoijfoy voifine 
Pour me guérir l'heur eufe médecine i 
Car ayant l'heur, dame, de vous reuoir 
le delaijfoy foubdain à me douloir. 
Et par fa{ yeux, ma fatale lumière, 
le recouuroy ma fortune première. 

Ores fans aife &fans repos aujp. 
Plus que iamais i'efpreuue cefoug, 
Tant pour l'ennuy que i'ay de mon ahfence. 
Que du defir ^efire en vofire prefence. 
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Vous ajfiurant que fi l'occafion 
Vouloit rejponire à mon affeâion, 
Viroy bien toft recompenfer Vf Jure 
Des durs trauaux qu'en ahfence i'eniure. 
Mais attendant le bon heur de tous yeoir, 
le vy toufiours en quelque feu d'efpoir^ 
Me faifant fort que cette abjence nofire 
N'e/loignera mon cueur d'auecq le foftre^ 
Et ne fera que ferme en vofirefoy 
Vous ne daignie^ fousfouuenir de moy. 
En cependant ie porte en ma poitrine 
Incejfement vofire image diuine, 
Sans craindre rien qui la puyjfe effacer^ 
Et cesbeauH morç m'amufe à repenfer: 
» L'homme nefçait tant qu'il vit fur la terre 
» Qjie vault la paix i'U n'afenty la guerre^ 
• Et nefçait point que fauh la liberté^ 
» S'il ne fut onc en prifon arrefté. 
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DE L'EXTREMITE' DE SES PASSIONS, 



A Gabriel du FauflTard. 



ODE. 



S'iteft ainjt, comme tu dix, 
Que les amitie\ de iadis 
Ne font rien au pris de la tienne^ 
Pour correfpondance à la mienne, 
Oy ie tefupply par pityé 
Ce que me caufe vne ampié. 

Soit que Vaulhe d'vn teinâ vermeil 
Annonce le nouueaufoleiî, 
Ou/oit que lefoleil au monde 
Face veoirfa perruque blonde, 
Ou/oit ouferain de la nuiâ^ 
Allors que la Lune reluyt. 

Toujours ynefiere langueur 
Me ya geinant mon pauure cueur^ 
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Et toufiours vne angoije extrême. 
Et vne mifere de me/me, 
Seichantmes veines & mes os, 
M'ofient ù repas & repos: 

le me confume peu à peu 
Comme la cire auprès du feu. 
Ou comme la fleur delaiffee, 
Aux champs d'vn coultre renuerfée, 
Ou comme aufoleil/ur vn mont 
La glace ou la neige fe fond, 

HelasI auoys'^ie mérité 
Qy'auec tant defeuerité, 
Vne mifere Jt mortelle 
Me caufafi vne angoiffe, telle, 
Et mefeift pour mefecourir 
Vouloir & ne^ouuoir mourir? 

le porte toufiours dans mes yeulx 
Ce qui m'jefi tant pernicieux. 
Et toufiours le loge en ma tefte 
Ce qui mefaiâ tant de tempefte. 
Par ainfi portant & logeant 
Ce qui me va tant oultrageant, 

le ne puys iamais approcher 
Dé montaigne, ny de rocher. 
D'antre, de foreft, ny de pleine. 
De fleur, de pré, ny defonteine. 
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MJ 



Qpepiint il m m*yfimhU ftcir 
L'ohgeà qui tant mefaiâ douloir. 

Amour ce petit Dieu 9oUant, 
Ce petit Dieu fi violent ^ 
Qyi le ciel & la terre enflamme^ 
Sefaifant maifire de mon ame^ 
Et m'ayant tout àjoy rauy. 
Tout àfoy me tient ajferuy, 

Cefi luy qui tant mefaiâ gemir^ 
Qpi tant me garde de dormir, 
Et qui tant mes ejpr\t{ affoïlet 
Cefi luy qui m'ofie la parole, 
Lafranchife & lefentiment. 
Sans trouuer nul allégement. 

Bref c'efi luy qui tient ma raîfon. 
Et mon efprit en fa prifon, 
Cefi luy qui tant de maulx me Hure, 
Et qui mefaiâ en aultruy viure. 
Mourant cent fois le iour en moy, 
Par trop d'efperance Gr defoy. 

Comme fouuent on veoid le vent 
Foible & petit en fe leuant, 
Renforcer après f on aleine, 
Croullant les arbres en la plaine, 
Etfaifant en tournant voler 
Vne ohfcure poujpere en l'air, 

11 
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Ufaiâ les ondes de la mer 
Par grandes faguês e/eumer^ 
Des grans montf U abat lefejle. 
Et porte vne telle umpefie^ 
Que le hefiail au boys caché 
En meurt foiA\ le boys arraché: 

Ainjt nafquift Amour petit, 
Q}tand premier il me combatitj 
Puys après redoublant fes forces. 
Il mefeit mille & mt/Ze entorcesy 
M' arrachant d'vne grand fierté 
Mon efprit & ma l^té. 

Plus ie voys le repos cerchant. 
Plus le trauail me va faf chant. 
Et plus ie quiers ou paix ou trefue. 
Et plus la guerre on me faid greue, 
Croijfant toujours ma grand ardeur, 
A l'enuy d'vne grand froideur, 

Vay ejfayé tant que i^ay peu 
De pouuoir efteindre ce feu. 
Et encorfans cejfe i'ejaye 
De guérir cefie amere playe, 
Mais en vain, car le mal enclo^ 
A pénétré iufques â Vos, 

Ainji qu'vn malade qui boult 
D'vne foif qui l'enfiamme tout. 
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Et qui s^iniortfur cefti enuyt 
Di yeoîr cefiefoif ajfouuity 
Nefong€ en dormant qu'à des eaux, 
Desfonteines & des rvyffeauxt 

Tout awfi quand Vay bien veillé, 
Et que i'ay long temps trauaUlè 
Pour l'amour qui tout me transforme, 
S'il aduient qu'allors ie m'endorme, 
le nefav{ quefonger toujiours 
A la beaulté de mes amours, 

Ore il mefemble que ie voy 
La belle qui vient èeuers moy, 
D'aultant plus douce & plus priuée 
Qjie ie I'ay plusjiere trouuie. 
Me promettant allégement 
A mon mif érable tourment. 

Et tout foubdain ce m'efi aduis 
Me trouuant d'elle vij à vij, 
le la voyjiere qui me tance, 
Blafmant ma grand aultrecuidance, 
Et montrant Jon cueur endurci 
Pour n'auoir aucune mercy. 

Comme lefoleil nous voyons 
Endurcir d'vn defes rayons 
L'argillefur laquelle il tire, 
Et quant & quant mollir la cire. 
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Caufant tout en tn me/me temps 
Deux effeâ\fifort différait^. 

Ainfi la Dame que iefers 
Caufe en moy deux effeâ^ diuers^ 
Mefaifant d'ynefeuUe aiUade 
Tout en fn temps fain & malade^ 
Ore de feu tout enflammé, 
Ore de glace toutpajmd. 

Mais quoyf Faujard, c'efi, à bon droiâ 
Qu'on me trauaille en ceji endroiâ: 
Car ma Dame tant elle eft belle 
Porte yn paradis auecq^ etle. 
Et moy pour/es perfeâions 
Porte yn enfer de paj/ions. 



A S'AMYE. 



ODE. 



Eiiiejl à vous, douce maiflrejfe^ 
Cefie belle & dorée treje, 
Qjiiferoit honte au mefmes or, 
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Et ce front qui d^iuoire femblif 
Et ces yeux deux qftres infimbU^ 
Maiftrejpg^font à vous tncor, 

A vous éfi ce' beau teinâ de rojes. 
Et ces deux belles leures clofes^ 
Qyifemblent deux brins de coral: 
Et ces dent{ par oh Je repoujfe 
Le mufc de yofire aleine douce^ 
Qyi femblent perles ou crifiàl. 

Bref à vous eji la belle face. 
Le bon efprit^ la bonne grace^ 
Qj/'on veoid en vous & l'entretien: 
Seulle efi à moy la peine dure. 
Et tous les trauaulx que Vendure 
Pour vous aymer Gr vouloir bien. 



ZaM> 



1)8 LIS ODtS 



SVR VN DESPIT QV'IL PRINT 



Auecques s'Amye. 



ODE. 



C'est or« vrayment que iefuys 
Allégé de tous les ennuys 
Qtti m'ont fait Jt long temps opprejfe 
Ayant recouuré ma clarté, 
Mon efprit & ma liberté 
Des mains d'yne ingrate maljlrejfe. 

Amour voyant ma loyaulté 
Digne de plus grande heauhéy 
Eft venu Je rendre coulpable, 
Et s*eji excujé de m'auoir 
Fait à tort fentir fon pouuoir 
Pour vne dame impitoyable. 

Il m'a rendu V entendement , 
Et la rai/on pareillement, 
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Qfi'i7 nCaJi longtemps detinuë: 
H m'a d^amour le eueur lauéf 
Et m* a des yeux encor Uué 
Le bandeau qui bandoit ma feue. 

Si bien que ie teoy clairement 
Ce qui m*a tenu longuement 
AJferuy d'vne erreur Ji folle: 
Et veoy combien mon oeil troublé 
EJloit follement aueugU 
D'adorer vne telle idole. 

Comme vn prifonnier attaché 
S'ejiouyft ejlant relafclU, 
Ou comme après vn grand oraige^ 
Le nocher qui cerche le port 
S'ejiouyfl quand il efi à bord^ 
EJchappi de quelque naufrage, ' 

Ainfi après que i'ay efté 
Efclaue long temps arrefii 
D'vne amejtfourde ^Jifiere, 
Vejprouue vn indicible bien. 
Or* que ie retourne eftre mien 
Auec ma liberté première. 

le veoy ces caduques beauté^. 
Et ces fragilles nouueaulte^f 
Quifouloyent enflammer mon amCy 
le veoy Vardeur de ma fureur. 
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Et la fureur de mon erreur 

D*oà ne peuît procéder que hlajme. 

Ainji iadis au dejloger 
Âpparuji Alcine à Roger y 
Apres qu'en defpit d'Enfilé^ 
Il euft de/on amour iouy. 
Ayant ouuert Voeil esbîouy 
Pour retourner à Logiftille, 

Or ie iure, attefie^ & promeâ^ 
De ne fleure plus déformais 
L'amour qui tant m'afaiâ d*oppreJ[e, 
Ou iepromeâ^JI ie lafuis^ 
Qfie ie lafuiurayfi iepuis 
Seruant quelque douce maijîrejfe. 

Car lors ie ne regreteray 
les ennuys que ieporteray 
Attainâ de V amour eufe flamme: 
Pour ce que ie tiens à grand heur 
Ce qu'on fouffre efiant feruiteur 
D'vne belle & courtoife dame. 



ÇjkM> 
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PALINODIE. 



MON efprit trop inflammé d'ire 
Mi fit hiir contn vous efcrire. 
Mais ons qui nqftn courroux 
Si pajfiy & s'ifioigm ii nous^ 
Maiftnjfiy ie me veux défaire. 

le mi dejdij donc, & confeje 
Qfi'en ayant hiaucoup di dejlnjfe 
Pour vous, ce m'efi vn plus grand heur 
Qpe de deuenir feruiteur 
louyjfant d'vne autre maijlreje. 

Pardonne^ moy donc ii vous prii, 
Et puis qui mircy ii vous crii 
Mon offtnji nmiâi^ moy, 
RiCiuant di nouutau mafoy, 
Sans efpoir qui plus ii varie. 

Les petites noîfes qu'on feme 
Allors qu*ardentemment on s'ayme, 
II 
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N'efiiignent pas 9ne amytiéy 
Ains la font ejtre la moitié 
Plus forte encore &plus extrême. 



DE SES DESIRS, A S'AMYE. 



ODE. 



PAR trop â'aije ou par trop i*ennuy^ 
Nous voyons plujieurs auiourd'huy 
Dejirer changer de femUance^ 
Et viure en cejl ardent dejir. 
Pour durer plus en leurplaijir, 
Ou pour moins fentir de fovffrance. 

Quant à moy quifens nuiâ & iour 
le fiel & le miel de l'amour, 
le youldrois efire la dorure. 
Que fur vqflre chef tous porte\y 
Pour mîeube contempler les heaulttf 
De yofire blonde cheuelure, 

le vouldrois efire ^abondant, 
La perle que ie voy pendant 
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Au bout de vofin beîîi oreilU: 
Pour plus eommoàiment fouuùir 
Vous faire le fient fçauoir 
De mon cunytié ncmpareiUe, 

le yottîdrois eftre le colet, 
Qpifur vojlrefiin grqfelet 
Couure ces deux tétons ^iuoire: 
Pour auoir l'heur de les toucher^ 
Et pour pouvoir mieulx empefiher 
Q/autre n'euji part en cefie gloire, 

Voluntiers iefirois eneor, 
Cejle belle ceinture d'or 
Qjii lesflanci vous ceint ù vous lyet 
Pour eftroiâement vous lyer. 
Et pour garder de m' oublier 
Non plus que ie ne vous oublye, 

• 

!e vouldrois ejire vn oreiller^ 
Afin de vous yeoir fimmeiller : 
Et fi 9ouldrois eftre 9ne mouche, 
Qyand en efté vous fommeillej, 
Pour mieulx baifir les beaux oeilletj 
Quifint autour de voftre bouche, 

le fouldrois eftre transformé 
En quelque beau gand perfuméy 
Pour baifir fouuent à mon aife, 
De voftre main les doigî\ poli^. 
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Lis doigt^ molj & hlancj comme /ly 
Qui me font Dieu quand i> Us haife. 

le vouîdrois ejtre ce Uuret, 
Si bien couuert &Jî propret y 
Qui vous pend à vofire ceinture: 
Afin que quand vous Vouuririeç 
De mon cueur que fous y terriej, 
Vousfijpq auji Vouuerture. 

le youldrois efire le miroir ^ 
Où vous vous esbate^ à veoir 
Les beaulte^ de votre vifage: 
Afin que ie iouyjfe mieubc 
Des doux regarda de vo{ beaux yeux. 
Dont vous m^enfiamme{ le courage. 

Voluntiers iejeroisaujp^ 
Le buft que vous porte\ ainfi 
Que fur Vefihomac on les portet 
Afin que iefuje en ce poinû 
Attaché tout le iour^ & ioinâ 
Auecq' vous d'vne amytié forte. 

le youldrois puis que Dieu voulufl 
Que ie deuinjfe vofire luthy 
Vofire cifircy ou vofire efpinette: 
Afin quand vous vouldrie^fonner, 
Qpe vous n'ouyjfiex refonner 
Qp'allegej moy plaifant brunette. 
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Enfin ie roulirois devenir 
Vnefucifow me tenir 
Toute la nuiâ dans vofire couche: 
Afin de librement tenter 
Si TOUS me vouldriej contenter y 
Sans m'efire iamais plus farouche. 



DES CONTRAIRES EFFECTZ 



de Ton amour, à lehan de lehan. 



ODE. 



AVOIR peu de repos en beaucoup de defirejfe, 
Ne veoir point d'ajfeurance en vn doute cogneu, 
Veoir la douceur couuerte & l'amertume à nu. 
En cueur tuide de foy & remply definejfe. 

Ne rire que parfois & larmoyer fans cejje, 
Se veoir pour yn grand bien en grand mal détenu ^ 
Se veoir à mille mort^ en viuant paruenuy 
Auecf trop gaye perte au gaing d'vne trifirje. 
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Chercher toufiours mg heur fans Upouuoir trouuery 
Au plus chauît de Vejié cent kyutrs ê/proauer^ 
Ejirejans cejfe oyfif Çtfans cefer en peines 

Se fa/cher du pldifir^fe plaire de Vefmoy, 
C'eJI ce qui faiâ, Amy^ toufiours auecques moy 
Vefperance doubteufe & la douleur certaine. 



DE LA DIVERSITE DE SON AMOVR, 



A lean de Faure. 



ODE. 



Novs/ommes en yn me/me temps, 
Tous deux diuerfement contens 
En nofire amoureufe pourfuyte. 
Et tous deux en nombres diuerSy 
EJcriuons mille amoureux vers 
Qui des ans deuancent lafuyte, 

Toy d'yn cueur ardemment efpris 
Des fainâes fiammes de Cypris, 
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Aymes vne vierge giiUlarde: 
Et moy enflammé du brandon 
Du petit Archer Cupidcn, 
Adore vne femme fongear de, 

L'vne a dejia ployé le col 
Dejfouj le ioug doulcement moly 
Qpe donne aux nopces Hymenée: 
Vautre encor ceinte du cejlon^ 
Garde lefiourijfant bouton 
De fa chajf été fortunée, 

L'vne vouldroit d'vn cueur marry, 
N'auoir poinâ encor de mary^ 
Tant lejien luy faiâ de martire: 
Et Vautre auoir vn en vouldroit, 
Pourueu que cefuft en l'endroit 
Qu*ardentement elle defire, 

l'vne defon amy bien loing, 
N'a point au chef de plus grand f oing 
Que f on amour confiante ^ forte: 
Vautre plus près defon amy y 
N'a iamais Vefprit endormy 
En l'amitié qu'elle luy porte, 

Vvne àfon amoureux efcrit, 
Qu'elle fupporte enfon efprit 
Pour l'abfence vne angoiffe vaine: 
Vautre àfon amy va contant 
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Qp'en amour elU endure autant 
Comit^e îuy à*inutile peine. 

Vvne d'rn poil iaulne iorSy 
Et d*yn oeil de vert colore^ 
Doucement te prend & t'enflamme: 
L'autre de fin poil noircijfant, 
Et de fin bel oeil hrunijant^ 
Enflamme & captiue mon ame. 

Vvne peult à Vamy de nuyâ 
Faire goujler l'amoureux fruiâ, 
Maulgréfon efpoux &fi garde: 
Et Vautre s* elle reult de iour 
Peult fitisf aire afin amour ^ 
Maulgréfo parenté bauarde. 

Et voyla la diuerjitéy 
Faurey de la félicité 
De noftre amour encommençée. 
Qui lieu ne trouuera iamais 
{Parles Dieux ie telepromeâj) 
En noftre commune penfée. ' 

Car tant que lefileil /ayra. 
Et que la Lune conduyra 
De nuiâfi clarté renaiffante, 
le vouldray ce que tu youldraSy 
Etferay ce que tu feras ^ 
D'yne an^tié non perijfante. 
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A SES SOVSPIRS AMOVREVX. 



ODE. 



TK I S T E S Soufyirs qui me laifij 
Demy mort fans nulle efperance, 
Contq tous mis travaux pajfejy 
Qui m'ont mys en tant iefouffrance, 
A celle qui me 9oid mourir 
Sans qu'elV me daigne fecourir» 

Dites luy doucement ainfi^ 
Belle que tout le monde admire^ 
Ne donne plus tant defoucy 
A celluy qui tant te dejire^ ' 
Ains autant qu'il a de tourment 
Donne luy de contentement. 

Et fi vous yoiejfa rigueur 
Toufiours enuers moyfe peurfuyure^ 
Sans qu'elle amoUiJefon cueur, 
Ny qu'elle aytfoing de me veoir viure, 

il 7.» 
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Souffhrs ne fene{ plus vers moy s 
Carfouhdain iemowray d'efmoy. 

Mais feUe ne veult par pitié 
Qjie fouffreteux ainfi ie meure ^ 
Sans guerdonner mon amytié^ 
Reuenej vers moy tout à l'heure : 
Car ie ne vouldrois pas mourir 
S'elle me daignoit fecourir. 



A SES FENSERS. 



ODE. 



PENSERS 4fe mon cueur foucieux, 
Doux allégement de mon amCy 
Qui monteif Ji fouuent aux cieux^ 
Charge^ du beau nom de madame, 
Allqfur le bord verdijfant 
De mon Loth lentement gUJdntt 
Et là uolei[ à main fenejtre 
Aux lieux oh madame doibt eftre. 
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Penfirs, c'efi iUe en qui les Dieux 
Ont mis comme en yhe Pandore^ 
Tous les trefors plus précieux 
Dequoy leur ieité s'honore: 
Dittes luy donc. Si Dieu vous gard. 
Belle, nous 9enons de la part 
D*yn que vous tene\ enferuage 
Exprq, pour vous faire tn mejage, 

H fotts mande que fi allors 
Qy'il efioit en vofire prefence, 
Ufentoit pour vous les effortj 
De l'amour & de fa puyjance, 
Que maintenant qu'il efi ahfenty 
Plus de langueur pour vous ilfenr, 
Plus de mal &plus de martire^ 
Mille fois qu'on nefçauroit dire, • 

Soit à mynuiâyfoit en plain iour, 
Soit qu'il fe leue, ou qu'il fe couche. 
Il nefonge qu'en vofire amour, 
Et n'a que vous dedans fa bouche: 
Et bien que f on corps my tranfy 
Soit maintenant bien loing d'icy. 
Si efi ce pourtant qu'à toute heure 
Son ame aupre\ de vous demeure, 

Nousfommes comme vous voiej 
Lespenfers naij dans fa poitrine, 
Qti'ii a diuers vous enuoyej 
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Vienne contempler mon malheur, 
Mon malheur^ ma peine & ma flamme. 

Vn ennuy n'eji point ajqfort 
Pour faire qu*yn homme fe meure. 
Car t'vn ennuy caufoit la mort 
D* ennuy ie mourrois à cefle heure. 

Voire quand ma fie i^uroit 
D^ne autre fie eftrejuyuie^ 
Mon ennuy point nefe periroit^ 
Qy'en perdant l'vne €t l'autre vie. 

Attffi tant & tant d'animaulx 
la mer dans/es vndes n'enferre, 
Comme d^angoifes & de maulx 
tour Çf nuiâ me meinent la guerre. 

Et lefoleil nefçauroit yeoir 
Soit au matin quand ilfe leue, 
Oufoit quand ilfe couche aufoir, 
Vne autre triflejfe plus grefue, 

Toutesfois le temps dompte tout, 
Et rien nefe veoid qu'il ne mue, 
Ceft pourquoy i'efpere qu'à bout 
Il meâra le mal qui mf tue. 
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Chanfon, à ce cueur endurcy^ 
Qjti loge en madame inhumaine^ 
Va crier que mort^ ou mercy 
Soit bien toji la fin de ma feine. 



A S'AMYE. 



ODi. 



ANNE, ma maifirejfey m'amye^ 
Qui tene\ ma mort & ma vie. 
Pour me donner de va\ beaux yeux 
Celle que vous ayme\ le mieux: 
Anne, ma petite maifireje^ 
Voule^-vous qu'en vne dejlrejfe, 
Et qu'en vn Joucy tant amer 
le fois toufiours pour vous aymerf 
Vaymerois mieux mourir^ que faire 
Vn aÛe qui vous peult de/plaire. 
Voire pluftoft ie me turois 
Qjie ie ne vous offencerois* 
Pourquoy donCy petite inhumaine^ 
Me tuei^ vous de tant de peine, 
Et pourquoy de tant de tourment 
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Mi tttt{ fOus incejfemmentf 
Pourquoy ¥Oule^ vous que te fente, 
Dedans ma poytrine innocente, 
Vnefi cruelle langueur 
Tuer toufiours mon pauure cueur? 

• Toufiours la mer n'efipas efmeûe, 

• Et toufiours fne obfcure nûe, 

• Ramenant le temps pluuieux^ 

• Ne trouble la clarté des deux: 
Toutesfôis foj grandes rudefes, 
Et les mif érables trifieffes. 

Qui me font fi paille Çr chagrin, 
Ne peuuent iamais prendre fin. 

Si Vhyuer de grefie Çr de pluye. 
Et de froid les hommes ennuyé, 
Nous auons après le printemps, 
Qpi nous rameine le beau temps. 

Si le laboureur en la plaine. 
Tous les iours a beaucoup de peine, 
H a pour pafferfes ennuys. 
Le repos de toutes les nuiâ^, 

• Toutes chofes ont quelque treue, 
Si ce n*efi Vangoijfefi greue. 
Par qui n'ayant plus que les os 
lepers & repas & repos. 

Vous diâes bien que fi ie porte 
Pour vous vne angoijffe trop forte, 
Qpe vous porte{ aujp pour moy 
Le faix d^vn troppefant efmoy. 
Vous diâes bien fi ie vous ayme 
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[yyne confiante amour extrême^ 
Qjii ¥Ous m'ayme^ d'vnê amytié 
Plus forte & ferme la moyt'ié. 
Vous iiâes bien fi ie defire 
De veoir finir nofire martirey 
Que comme moy fous defire^ 
De ne nous veoir plus martire^, 
Vofire dire efi bon, mais le faire 
Au dire toufiours efi contraire, 
Et tant plus vous me promeâe\. 
Et tant plus vous vous démente^. 
Il efi vray qu'il efi raifonnable 
Que pour auoirvn bien femblable 
A celluy que tant ie pourfuis, 
On endure quelques ennuys: 

• Car c*efi vne chofe certaine 

• Qu'on n'a iamais du bien fans peine. 
Mais d'auoir vn mal fi cruel, 

Et de Vauoir continuel, 
le nefaiche efchinefi large, 
Qiii ne ployafi dejfouj la charge» 

le fuis petit, & le tourment 
Si efirange &fi véhément, 
Qite pour vous, maifirejfe, i'endure, 
Efi toufiours grand oultre mefure. 
Si donques iamais la pityi 
Trouua lieu dans vofire amytié,- 
Btfi vous aue^ le courage, 
Comme vous aue^ le vifage, 
le vous pryfaiâes mon efmoy 

II 8 
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Déformais petit comme moy: 
Ou ainfi que vous efte\ grande^ 
Et grand le bien que ie demande, 
Faiâes que ce bien rencontrant y 
le puijfe deuenir plus grandy 
Afin que mieux porter ie puijfe 
Ces grans maulx en vofireferuice. 



A ELLE MESME. 



ODE. 



FOI BLE, pafleyfins cueur^fans raifon,fans aîeine, 
Anne mon cher fupport, maugré moy ie me trayne, 
Maugré moy ie me trayne, Anne mon cherfupporty 
Malheureux 6* chetif n'attendant que la mort. 
N'attendant que la morty qui m'ejl iujiement deûe. 
Ayant perdu ma vie, en vous ayant perdue. 

Las ie vous ay perdue! &fansfçauoir comment 
llfault que nuiâ & iour iefupportevn tourment, 
llfauU que nuiâ & iour vn tourment iefupporte. 
Qui me rompt tout l'efprit d'vne rigueur fi forte. 
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Qîie mefeichant Vkumiur des veines & des os, 
l'en pers (comme Von diâ) & repas, & repos. 

Tout ainji qu'vn oyfeau aymant la nuiât ohjcure, 
le yays par lieux obfcurs, tandis que le iour dure : 
Puis quand lefoir arriue, Gr que l'humide nui et 
En vnJUence coy toutes chofes reduiâ, 
En vnjilence coy tout animal Jommeille y 
Mais pour me lamenter alors ie me refueille. 

le me refueille alors, & les champs & les boys 
le yays en lamentant ejfourdir de ma voix. 
Si bien qu'on ne voit arbre, antre, roc, ny fontaine, 
Qyi n'entende mes cris, mon amour & ma peine, 
Refonnant après moy mon ennuy nompareil, 
Qjii pourroit arrefler de pityé lefoleil. 

Deuxfieuues de mes yeux f orient abondemment, 
Vn grand brasier aufein ie porte incejemment, 
Ayant toufiours che{ moy l'yn & Vautre contraire, 
Prefl d'ardre & de noyer fans me pouuoir retraire, 
Sans me pouuoir retraire, &fans encore auoir 
Tant f oit peu de defird'en auoir le pouuoir. 

Si ie n'efcrii de vous ma plume fe repofe. 
Si ne parle de vous ma bouche efï toufiours clofe, 
Si vers vous ie ne vays mes pied^ font ocieux. 
Et fi ie ne vous voy, iefens mes pauures yeux 
Perdre toute leur force, & toufiours ie les ferre, 
Ou ie les tiens ouuert^ pour regarder la terre. 
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Quand il fait chauU ce n'eft que de ma grand ardeur^ 
Qiiand il faiâ froid ce n'eji que de vcftre froideur ^ 
Qjiand il pleut c'efi des pleurs que de mes yeux ie tire^ 
Qjiand il vente ce n'efi que ce que iefoufpire, 
Qpand il fait mauuais temps c'ejiquand Vennuy vous tient. 
Et quand il fait beau temps t*eft quand Vaife vous vient. 

Que diray dauentage? en vousfeuUe i* adore 
Les plus beaux dons des Dieux comme en vne Pandore, 
Cognoije^ donc en vous ces grâces & beaultt^. 
Et. ne lesfouillej poinâ de tant de cruaulte\y 
Ains en me rapellant de ce piteux orage, 
Preferue\ moy pour Dieu de ne faire naufrage. 

Ayant Vail larmoyant, le genoil abaijft, 
Ayant ioinâes les mains, Vefprit à vous drejfé, 
Ainfi queji i'ejlois ore en voftre prefence, 
le vous requiers pardon Ji Vayfaiâ quelque offen/e^ 
Et vous pry par le traiâ qui de vous m'a féru 
Qite ie ne meure poinâ fans ejïre fecouru. 



C45%1? 
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DEVIS RVSTIQyE. 



OLIVET, lANOT. 



Oliuet. 

FVYC2 mon cher troupeau, fuyej cefie herbe verte, 
De mes larmes couuerte. 
Car dedans ces pajli^ les herbes & lesfieurs . 

Qfie Vattaxn de mes pleurs, 
S*enuenimentfoudain, tant cejie humeur trop vaine 

Efi d'amertume plaine* 
Aîlei mon cher troupeau, alle^ tout/eul pour Dieu 

Paiflre en quelque autre lieu : 
Car fongeant à mon mal il conuient à toute heure 

Qjte ie fou/pire & pleure: 
Vous trouuerei ailleurs paruanture les eaux 

Plus cleres aux ruijfeaux, 
Bt les pre\ plus herbus, & les foreJt{ Jauuages 

Plus plaines defueiUages. 
Quant à moy ie ne puis qu'à mon mal fans cejfer * 

Penjer Çt repenjer. 
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Keiuiû en tel efiat par queîqut deflinée 

De/puis vne ioumét^ 
En laquelle mes yeux^ peu caulti(y oferent veoir 

Ce qui mefaiâ douloir, 
Ceflefiere heaulté^ dont la figure emprainâe 

i'ay dans mon ame attainàley 
Voire fi viuement, que Vvn & Vautre effort 

Du temps & de la mort. 
Ne feront qu'à iamais, elle nef oit trouuée 

Dans mon ame engrauée, 

lanot. 

Quel homme entens ie plaindre y d cofié de ce boys 

D'vnefi trifie voix, 
Faifant tous ces rochers d'vne force eontrainûe 

Retentir de fa plainûey 
Et hlafmant le defiin, la nature, les Dieux^ 

Et la terre & les deux. 
Le defiin pour auoir à cent maulx afferme, 

Sa miferahle vie, ; 

La Nature d'auoir infu^ tant de heauUé 

Dans vne cruaulté. 
Les Dieux pour n'auoir poinâ de pitié de fa peine. 

De fa peine inhumaine: 
La terre pour fouffrir fur f on dos plantureux 

Vnfai^fi malheureux, 
Et le ciel pour auoir trop efpargnéfa tefie 

Du traiâ de fa tempefte. 
Si ie ne me degoy, c'efi l'amoureux foucy 
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Qjti le faiâ ptaindre ainfiy 
Mais il Je deuît en yain, s'il s'efforce d*acquerre 

En Vamoureufe guerre^ 
Le filtre parfonplainûy de chetif langoureux 

Sur tous les amoureux. 
Car le Soleil ne veoid, ny veid onc créature, 

Qiii fente la pointure 
Et la force d'amour, plus que moy fans repos 

lufqu'au fond de mes os. 
Et qu'il nefoit ainfi, iamais la belle Aurore, 

Ny le Soleil encore, 
Soit qu'il forte au matin des vndes de la mer. 

Pour le iour allumer. 
Ou qu'il fe couche aufoir, laijfant la terre f ombre 

Plaine d'vne obfcure vmbre. 
Ne m'ont peu iamais veoirfans plaindre amèrement 

Mon amoureux tourment, 
le veux bien toutesfois plus clairement cognoijire 

Qyi l'a mis en tel ejire: 
Car i'auray grand confort en mon mal, fi ie veoy 

Qp'il en ayt plus que moy, « 

La donq' petit troupeau, que de luy l'on s'aproche 

Le long de cefie roche. 
Il fera confoli enfon dolent ennuy. 

Si l'en ay plus que luy. 
Mais fi ie n'ay perdu raifon & veûe enfemhle 

Par amour, il mefemhle 
Que c'efi cet Oliuet, de qui le bon Guylois 

M'a parlé quelquefois. 
Las I c'efi luy voirement, c'efi luy qu'en ces montaignes, 
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Et parmy ces campaignesy 
l*ay veu beaucoup defoisfoîlafirant Gr chantant 

Heureufement content. 
Maintenant ie le foy penjif &foUtaire 

Loing de nousfe retraire^ 
Laijfant tout/on hejlaîl errer ie îuy bien loing, 

Sans guyde ne fans f oing, 
Toufiours la larme à l'ail, & dans Vante fans cejfe 

V angoijfeufe trijîejfe. 
Mon compaing Oliuet, le Dieu des Amoureux 

Te face bienheureux. 
Et te donne bien toftjinijfant ton martire 

Ce que ton cueur dejire. 
le te prie dy moy, dy moy à quelle fin 

Dufoir iufqu'au matin. 
Et du matin aufoir tu nefai^ que te plaindre. 

Et ces rochers contraindre 
A fe rompre de dueU qu'ilj ne peuuent porter 

Tefcoutant lamenter, 
Toy qui menois naguère vne fi gaye vie, 
* Qji'on y portoit enuye, 

Oliuet. 

Fuy, lanot, ie tepry, les pitoyables fons 

De mes trijîes chanfons, 
Fuy, fans plus f enquérir, fuy fenji tu n'as chère 

Ma damnable mifere: 
Car la terre n'a poinâ deferpent, qu'à me veoir 

le ne face douloir. 
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lanot. 

Fuy toy mtfme^ Oliuet, fi tu n'as agréable 

Mon efiat mif érable: 
Car ii me failbienfeur qu'en oyant le difcours 

De toutes mes amours, 
Tu me confejferas que Us angoifis miennes 

Ontfurpaje les tienr^es, 
Aujp lay veu cent fois le Soleil s'arrejier. 

Pour ma plainâe efcouter^ 
D'vne douce pitié f entant f on ame att'ainâe, 

Tant trifle ejïoit ma plainâe, 

Oliuet. 

le n'ay pas iamais veu le Soleil s'arrefier. 

Pour ma plainâe efcouter. 
Mais i'ay veu mille fois, quand ie venois à dire 

L'ejlat de mon martire. 
Les plus pefans rochers, fajche\ de mon efmoy 

S* ef carter loing de moy. 
Ne pouuant plus fouffrir cefie complainâe vaine , 

Qui defcouuroit ma peine, , 
Vne beaulté trop grande (afin de f exprimer 

Mon ennuy trop amer) 
Vne beaulté trop grande, en trop fier e tigrejfe. 

Tient mon cueur en dejlrejfe, 
Et fait que fans efprit,fans ame Grfans raifon. 

Verre en toute faifon, . 

11 8. 
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Par as couftaulx iefert^ menant ainfi ma vie, 

Qpi mefafi ia rauie. 
Sans vn deflin quifaiâf par vn contraire effort 

Qjie ie fijiema mort, 

lanot. 

Tu es vrayement heureux^ en plaignant tafouffrance 

D'auoir tant de puiffanee, 
Car famye ne peultfi dur auoir le cueur^ 

Qfi'd la fin de ton pleur 
Tu ne le rendes mol, veu que cellay d^vn arbre 

Voire le me/mes marbre 
Se rompt auec le temps par les gouttes de Veau 

Comme auec vn marteau : 
Mais moy chetif helasl que faut il que i'efpere 

Qp' étemelle mifere 
Puis que ie crains fi fort à defcouurir Vamour 

Qpi m'ard & nuiâ & iour^ 
Et que d'aultant que plus iefais près de la belle 

[Xaultant plus ie le celle, 

Oliuet. 

Comment compaing lanoty efl ce Vocafion 

Qui croift ta pajion, 
Et qui tefaiâ ainfi maintenir que la tienne 

Efi autre que la mienne? 
Tu vois ta pafiorelUy & reuois quand tu veulx, 

Tu ?uy vois fes cheueuXy 
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Tu luy vois fes beaux yiux, &fon front^ & fa face, 

Tu contemples fa grâce. 
Tu Vefcoutes parler, tu Vefcoutes chanter, 

Et te peulx contenter 
Par cent mille moyens ayant de fa prefence 

Ainji la iouyjfance. 
Mais moy chetifkelas ! de qûoy peulx'4e iouyr 

Qfii me puije ejîouyr? 
De quoy me pai^^e hélas! fi cefle Marguerite 

Dedans mon cueur efcrite, 
Celle qui tient la clef de mon cueur en fa main. 

S'enfuit aufp fouhdain. 
Qu'elle me yeoid près d'elle? à celle fin peult efire 

De luy faire çognoiflre 
Quelle efi la forte ardeur de ma forte amytiè 

Pour V induire à pitié. 
N'ayant non plus defoing de mon amour certaine 

Qjie de ma dure peine, 

lanot. 

Que mefert de goufler vne telle douceur, 

S* amour ne mefaiâfeur 
Qite de contentement qu'en la voyant ie fente 

Elle rejle contente ? 
Le yeoir efl vn plaifir quifuruient ainfi doux 

Communément à tous. 
Court, fi» vain, toutesfois, fi le cueur de la dame 

Nefent pareille flamme: 
Mais toy quifçais au vray, que ta belle maiflreffe 
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Si paifl de ta deflnjfe, 
Tu te doihs refiouyr^ & iiejfant Vail aux cieux^ 

Rendre grâces aux Dieux^ 
De la voir en tel poinâ, ^Je flaire^ ^fe rire 

De ton trijîe martire, 

Oliuet. 

Elle nefift onc cas non plus de mon efinoy 

Qu'elle en afaid de moy, 
Et quand bien elle auroit dans f on cueur imployahle 

Mon tourment agréable, 
Ceferoit vn confort, doublement malheureux, 

A mon cueur amoureux. 
Car leferuice efi afpre & par trop inhumain 

Lequel fefaiâ en vain. 
Mais toy qui trop à tort blajmes de ta naijance 

Vefioile ^ l'influence, 
Tu as pour luy conter tous les maulx que tufens 

Et les lieux & le temps. 
Et peulx quand il te plaifl la prier à ton aije 

Qpe ton mal elle appaife, 

lanot. 

Celluy nefçaitpas bien,fon amour pourjuyuant 

Comme on meurt en viuant, 
Ny ne fiait pas encor, quel enfer ont les hommes 

En la terre oit nous femmes, 
S'il n'afenti premier combien deux penfemens 

Aportent de tourment^ 
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En vne ame amoureufe, ores d'efpoir attainâe, 

Et maintenant de crainâe, 
le Vefpreuue, Oliuet^ trop miferahlement, 

Et te diray comment^ 
Ores Vefpoir me diâ qu'à ma dame ie dye 

Quelle eft ma maladie^ 
Et tandis il mefiatte & me va promettant 

De me rendre content f 
Mais iejens tout/oubdain & mes os & mes veines 

De glaçons toutes plaines^ 
Et veoy Vail qui m'efloit au parauant fi cler * 

Tout fouhdain Je troubler. 
Me menajanty hélas! pour Vejpoir que i'embrajje 

D'éternelle dif grâce. 
Voila comment ie cours en ioye & de/confort 

De la vie à la mort y 
Et comme d meilleur droiû plus que toy déplorable 

le fuis plus mif érable. 
Car tujçai^ que celluy qui f on mal va contant ^ 

Ne peult endurer tant, 
Qp'vn autre qui recelle enfin cueur le martire 

Qu'il n'ofe iamais dire. 
Quel autre allégement peult on trouuer avjji 

En V amoureux fiucy, 
Plus doux que de Je plaindre ^ en contant àja dame 

Son amoureuje flamme? 

Oliuet. 

Ne penje poinây lanot^ que les champs 6* les boys 
l'ejourde de ma voix, 
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Et ces coufiaulx voifins^ enfaifant ma complainâe: 

Car ie tremble de crainâe 
Que les Dieux courrouce^ oyant cejie rigueur 

Qui tourmente mon cueur. 
Ne youlujent venger cefte fierté cruelle 

Qyant & quant dejits elle. 
Et i'ayme mieux cent fois à la mort m'anancer^ 

Qpe de luy pourchajfer 
Le moindre defplaifir^ dont fa feuUe penfée 

Pourroit eftre offenfée, 
Voyla comment ie celle en plus d'ennuy que toy 

Mon amoureux efmoy, 
Efperant qu'à la fin mon feu trouuera place 

Pour rompre cefte glace. 
Et fera veoir encorfa dure cruaulté 

Comme ma loyaulté, 

lanot. 

Le mal & le malheur ontfemhU toufiours moindre 
Q]iand on ne s'en veult plaindre, 

Mais ie te tiens heureux de taire ta langueur 
En fi trifte longuewj 

Puis qu'enfin tu fattendj veoir ta maiftrejfe aymée 
Comme toy enflammée, 

Oliuet. 

La trompeufe efperance efl le premier recour s y 
Et le dernier fecourSf 
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Des triftes affligt{^ toutesfois ie la laijfe 
Comme ingrate traiftreje, 

lanot. 

Ceîluy ne iejfert poinâ iesfruiâ\ i* amour auoir 
Qui vit en,ie/efpoir. 

Oliuet. 

Cettuy la n'ayme poinà qui nefçait â toute heure 

Où fa dame demeure. 
Et qui nefaiâfi bien qu'elle entende toujtours 

Quelles font fes amours. 
Ce qu'il fouffre pour elle, & qu'il faiâ, & qu'il penfe, 

Et qu'il diâ en ahfence. 
Et c'ejî pourquoy ie croys qu'amour de/on beau feu 

Te renflamme bien peu ; 
Car fi tufçauois bien qu'elle efi l'ardente flamme 

Qpi rechaufe mon ame, 
Et qu'elle euft viuement epoinçonné tonfein, • 

Tu t'en trois foubdain 
Impatient d'ardeur vers ta Nymphete tendre 

Pour le luy faire entendre. 

lanot. 

il ce beau feu d'amour ne me confumoit pas, 

leferoy peu de cas 
Du defdain de madame, & m'en trois fans crainâe 

Luy faire ma complainâe. 
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Mais par ce que ie Vaymiy & que iefuis certain. 

Tant i'ay le cueur kauîtain^ 
Qu'on ne peuît efgalîer autre amour ancienne 

A V ardeur ie la mienne. « 

le veux plufloft mourir mon amour recelant, 

Que fi la reuelant, 
raperceuois hélas I cette face excellente 

Tant f oit peu mal contente. 
Voila pourquoy ie penfe auoir les efprit\ miens 

Plus attainâj que les tiens, 
Et comme à meilleur droiû plus que toy déplorable 

Iefuis plus miferahle. 
Et pour te le monfirer^fi tu Vaymois aultant 

Qpe tu va racontant, 
Il ne te fer oit grief fouffrir toufiours pour elle 

Quelque angoijfe nouuelle, 
Mefmes or* que tufçais que quand elle fentend 

Près d'elle lamentant^ 
Elle fuyant fouhdain, encontre toy s'irrite 

Comme toute dépite, 
Tu ne deburois iamais,fi tu l'aymes bien fort 

Luy faire vngfi grand tort, 
Ain9 te mirer en moy qui nefçaurois mieulx faire 

Que d'aymer & me taire. 

Oliuet. 

Par ce que mon amour, pajfe ton amytié 

De plus de la.moitié, 
Voire, lanot, ainfi quefaiâ ce prochain chefne. 
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Ott ce pin, ou ce frefrte, 
Tous ces fititi huijfons & ces menus ciprej 

Q/ie tu vois icy près, 
le nefçaurois durer fans defcouurir ma peine 

A ma douce inhumainey 
Mejemhlant trop fajcheux à viure longuement 

En tel afpre tourment, 
Sans auoir quelquefois après tant defouffrance 

Vn peu de recompenfe, 

lanot. 

Maint a gaigné fouuent le tiltre d'importun 

En requérant quelcun 
Trop fouuent, de donner quelque chofe qu'il ayme, 

Et garde pourfoy mefme, 

Oliuet. 

Cejluy la qui requiert & qui porte la peur 

Trop emprainâe enfon cueur, 
Se garde que fa crainde indigne ne le rende 

D* auoir ce qu'il demande: 
Car moy qui des long temps ay defjervy les biens 

Qu'amour ordonne auxftens, 
le cerchefans repos auprès de ma maiflreffe 

La fin de ma defireffe. 
Et trau aille fans fin pourfauourer lesfruiâj 

De mes trifies ennuyj: 
De façon que ie croy que pour payer l'yfure 

Du tourment que i' endure, 

11 8.. 
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Elle viendra bien tofl toute feulle vers moy 

Adoucir mon e/moy. 
Et cent fois plus de bien & de pîaijir me rendre 

Q}te ie n*en puis attendre. 
Mais toy qui ne comprens mériter que bien peu 

D*allegence à ton feu^ 
Qui feft pour Vaduenir vng certain tefmoinage 

De n'auoir d'auantaige, 
Tu deburois auoir honte à tant parler ainji 

De ce don de mercy, 
Confeje donq'y qu'Amour de fa gentile Jlamme 

Efchaufeplus mon ame, 
Et qu'il poinâ mon efprit & eji de moy vaincueur 

Plus qu'il n*efi de ton cueur. 

lanot. 

le voy dedans ce val langelique vifage 

Qui me tient enferuage. 
Qui f es troupeaux repeuj au village conduiâ. 

Voyant venir la nuiâ. 
le m'en vai^ luy conter la trifiejfe mortelle, 

Que iefouffre pour elle. 
Puis que tu blafmes tant dequoy ie celé ainJi 

Mon amoureux foucy. 

Oliuet. 

Alle^ donques tous deux heureufement enfemble, 
Car il faut que Vajfemble 
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Mes troupeaux ejpendu\ far ces champs à lenteur 

Ce pendant qu'il ejl iour. 
De peur que quelque loupfauorijé de l* ombre 

N'amoindrijfe le nombre: 
Tu me diras demain, venant à nous reueoir, 

Qite t'aduiendra cefoir. 
Et ie te conterayji toujours la rudejfe 

loge dans ma maijirejfe. 
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, ^YV . € Q^s les vers que îoing du vulgaire 
le trajferois dorefnauant^ 




N'auroyent plus la force de plaire 
Comme ilxfouloient au parauanty 

Et Vardeur dont Phehus m'enflamme 

Deuiendroit lente dans mon ame, 
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Et la Mufe auroit à me/pris 
Mon archet f mes chanti( & ma lyre, 
Et lors que ie vouldrois efcrire 
S'en iroit loing de mes efcrit^ : 

Brefie penferois ejlre indigne 
De porter iamais le laurier, 
Qffi ejï la recompenfe infigne 
Dufçauant homme^ & du guerrier, 
Si ayant telle cognoijfance 
Que ie Vay de ta fuffifance^ 
Enfemhle de la rarité. 
De Vefprit qui dans toy repofe, 
le n'en tefmoignois quelque chofe 
A ceux de la pojierité, 

» La louenge efi toujiours aymable, 
• Et pourueu que l'homme loué 
n Soit loué d'yn homme louable, 
9 Le /o| eji toujiours aduoué. 
Non pourtant Ji fort ie pre/ume, 
'Qf^ les ouunages de ma plume 
Soyent dignes d^vn grand argument. 
Mais louant ta vertu Ji belle, 
le penje md Muje eJIre telle 
Qu'elle le fera dignement. 

Soit en exerçant ton office 
Nul nefaiâ vn meilleur debuoir, 
Oujoit en quelque autre exercice 
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Nul n'eft pîain de plus de fçauoir : 
Les Mu/es t'ayment & honnorent, 
Les Grâces fayment & décorent, 
Et les art{ te doiuent treftous. 
Me/mes les beaux dons qui defcendent 
Des aftreSf fous en toyfe rendent 
Pour efire vn Phénix entre nous, 

• Ceft yne chofe peu commune 
» De yeoir vn homme en ce temps cy, 
> Riche des biens de la fortune, 
» Et riche de vertuj aujp, 
Toutesfots la nature ajemble 
Dedans toy tous les deux enfemble. 
Et nousfaiâ cognoijîre par toy, 
Comment en ta charge ilfault ejlre 
Riche, vertueux & adextre, 
Pourferuir dignement yn Roy, 

Apollon ejî vrayment ton père, 
Et en ayant vn père tel. 
Et Calliope ayant pour mère, 
Tu ne peulx efire qu'immortel. 
Quant à moy qui mer que les traces 
De tes yertuj ù de tes grâces, 
le t'admire tant que ie puis. 
Et ces vers à ton /oj iejonne, 
Tandii qu'aux amours ie m'adonne 
Remply de mille doux ennuys. 



/ 
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Toufiours Phebvs enflamma d'ire, 
La pefte aux Grecj ne va ieâant, 
Ains quelque fois prenant la lyre 
L'honneur des Dieux il va chantant: 
Auffi à traiâer les affaires , 
Qui nous furuiennent ordinaires y 
Il nefault toufiours s'employer, 
Ains parmy les foins Gf les peines 
Dequoy les affaires font plaines, 
Il fault quelque fois s'efgayer, 

C'efi pourquoy ores i$ fadreffe, 
Ce petit liuret que voicy, 
Plain desfaueurs de ma maifireffe, 
Pour en adoulcir tonfoucy: 
Pren le donq', & prensfa defenfe 
Contre l'enuieufe ignorance, 
Comme pour vn de mes enfans. 
Qui armé du nom que tu portes, 
Ne craint les menaces plus fortes 
Ny de la Parque, ny des ans. 



çaj»^*; 
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DV lOVR NATAL 



De s'Amye. 



ODE. 



DESsvs la verdoyante riue 
D'vn cler ruyjeîet argéntiriy 
Vn pajleur ceint de blanche oliue 
Chantoit naguieres au matin, 
Uail attentif fur f on troupeau , 
Etfes doigsfurfon chalumeau. 

Maint oyfeau qui par le houfcage 
De branche en branche voletoit, 
Defgoifant vn plaifant ramage, 
Refpondoit â ce qu'il chantoit. 
Et s'accordans en mefmefon 
Difoient ainfi cejle chanfon, 

O Dieu qui le monde illumines, 
Apollon apparois aux deux, 
11 





iS^ 



202 . LES ODES 

Et fav{ de tes cîartej diuines 
louyr les hommes & les DieuXy 
Vienferenerce mauuais tempsy 
Et nous admeine vn doux printemps. 

Faix que la grand mère Nature^ 
Libérale de/on trefor, 
Tapijfe les champs de verdure^ 
Pour nous & nos heftes encor: 
Car fi bien tu t*en ramentois 
Pafteur on fa veu quelquefois. 

Sommet^ des prochaines montaignes, 
Et vous deftours plus reculei^ 
Vous antres, forefi\ fi» campaignes, 
Et ruyjfeaux qui par cy coult(y 
Grandx cipre{, & petite buyfons, 
Prefte{ l'oreille à mes chanfons. 

Laigneau déformais en la pleine 
Ne craigne la gueule des loups. 
Et la terre aportefans peine 
Ce qui fera befoing à tous, 
Vage d'or en ces iours tardif\ 
Reuienne comme il f eut iadis. 

De ra{es vermeilles & blanches 
Soyentfeme\ tous ces champs voifins, 
Etfoyent les plusfauuages branches 
Pleines de grapes de raifins, 
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Des che/nes difiille le mi>l, 
Et la mannê tumbe du ciel. 

Vienne i'vne éternelle fource 
le laiâ tout fur dans ces ruijfeauxy 
Et d'vne autre abondante courfe 
Le neâar vienne au lieu des eauxy 
Et de mille & mille couleurs 
Nayjfent mille & mille autres fleurs , 

Les fieres beftes plus cruelles 
Geûent bien loing leurs afprete^y 
Et les perfonnes plus rebelles 
Geâent à part leurs durete^y 
Vn chacun viue libre &feur. 
Et tout par tout f oit la douceur. 

Des petit{ Amours la grand*bandey 
Vienne fans arc Crfans brandons, 
Et que plus nul d'eulx ne desbende 
Les traiâ^ &feuj dont nous ardons, 
Ains s' accordant aueq* le temps 
Nous facent heureux 6r contentç» 

Les Nymphes de leurs voix/acrées, 
Chantans viennent danfer en rond. 
Et cueillir des fleurs en ces prées 
Afin d'en coronner leur front, 
Et s'efgayant à qui mieulx mieulx 
Efgayent la terre & les deux. 
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Qu*'d n'y ayt Syluain qui ne rye, 
Ny Faune f ny Satyre aucun ^ 
Qu'il n'y ayt herbe en la prerie 
Qui ne f oit belle à tout chacun, 
Et rien ne Je foye autour à'huy 
Qui nous puijfe donner ennuy» 

Car en cefte heureuje iournée 
Nafquit la diuine beaulté. 
Par qui çabas efl retournée 
La prudence & la chajïeté, 
Et les vertuj en ce beau iour 
Aquirent m nouueau feiour, 

« 

Pour cefte cy dejfus l'efcorce 
De tous ces arbres d'alentour, 
refcri'{ & graue à toute force 
Les complainâes de mon amour, 
Et pour cefte cy dans ces boys 
Nutâ & iour on n'oyt que ma voix. 

Il n'y a plus herbe ny plante 
Qpi nef oit peinte defon nom, 
Ny nul oyfeau qui ne la chante, 
Et qui ne la meâe en renom, 
Tefmoignant que c'eftfans nul fi 
La perle de cefiecle cy, 

Ceft celle la qui peult tant faire 
Qu'amer au gouft me f oit le miel, 
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Et qui peuU encore au contraire 
Me faire doux trouuer lefiely 
C'ejl celle la qui meâ en moy. 
Comme elle veult aife, ou efmoy. 

Tant que par ces haultes montaignes 
Les animaubc iront errant. 
Et que par ces larges campaignes 
Les eaux en mer iront courant, 
Et qu'aux vignes les lymajfons. 
Et qu'aux eaux viuront les poijfons : 

Tant qu'entre la flamme 6t la glace 
Viuront les amantj defpouruew^, 
l'honnoreray toufiours la face. 
Les yeux, le front & les cheueulx, 
De celle qui m'efl vie & mort. 
Guerre & paix, tourment (y confort. 

Chanfon, tu feras ta prière 
A Phebus pafteuT fouuerain, 
Qff'd tout iamais de fa lumière 
Il rende ce iour cyferain. 
Afin que lefiecle auenir 
Ayt mieux dequoy s'enfouuenir. 



C45*eâ? 
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SVR LE RETOVR 



De s'Amye. 



ODB. 



ENjîn, Anne ma douce faur^ 
Anne ma plus chère douceur ^ 
Enfin ie vous voy reuenûe. 
Et après yoflre longfeiour, 
Enfin auec voftre retour^ 
le me voy mon ame rendue. 

Comme vn petit fan aUeréy 
Long temps de fa mère efgaré, 
S'efiouifi quand il la retreuue^ 
Comme vn aillet qui perdfon teinû. 
Des rayons dufoleil attainâ 
Se reffaiâ aduenant qu*il pleuue. 

Ne plus ne moins , Anne mon bien y 
Anne fans qui ie ne puis rien, 
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Ne plus ne moins ie me confole, 
le me confole & m'efiouy{y 
Or' que de y<y{ yeux ie iouys, 
Et de voftre douce parole, 

OreSy Anney que ie vous voy. 
Ores belle que ie vous oy^ 
Vejpreuue vne telle allegrejfe, 
Que pour enfin la receuoir 
le me tiens trop heureux d*auoir 
Enduré fi grande deftrejfe. 

Sans vouSf Anne mon cher confort, 
Vay eu plus griefue que la mort 
La vie que Vay démenée. 
Et fans vous encores les iours, 
Tantfujent i7j plaifans & court^^ 
M'ont femblé plus longs qu'vne année. 

Sans vous Vaife & le bien aujp, 
M'efioyent toufiours mal (rfoucy. 
Le repos m'efioit toufiours peine^ 
Toufiours amer m'efioit le miel, 
Obfcur toufiours m'efioit le ciel. 
Et toufiours ma doubte certaine» 

Soit que le Soleil fe leuafi, 
Ou f oit qu'au foir ilfe trouuafi 
Sur le poinâ de fa décadence, 
Toufiours on me trouuoit pleurant. 
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Pleurant toufiours &foufpirant 
Pour le regret de vqftre abfence» 

Me plaignant du mal que Vauoys, 
l'oyois plaindre auec moy les boys. 
Les boys Gt les belles préries , 
Et plaignant Ji ie larmoyoiSy 
De l'eau de mes pleurs ie noyais 
Les belles campaignes fleuries. 

Les iardins de fleurs efmaillt(y 
Se font tous de fleurs de/pouillq^ 
Qyand iTj n'ont plus veu voftreface: 
Et les beaux lieux où vous hantie^, 
Anney quand icy vous eflie^y 
Ont laijfé cheoir toute leur grâce. 

Mais ores que vous reuene^^ 
Auec vous vous nous ramené^ 
Tout bon heur & toute efperance: 
Vous nous rament^ les plaijirs, 
Et de noj plus ardans dejirs 
Nous promeâq la iouyjfance. 

Voye\ ces arbres d'alentour^ 
S'efgayans de voflre retour, 
QuiJoub\ leur ombre vous aâendent: 
Et voyej ces petit{ ruyjfeauxy 
Et oye\ ces petitj oifeaux, 
Qffi mille pajfetemps vous rendent. 



t 



D OLIVIER DE MAGNY. « 20() 



Les oeilletjy Us fleurs & lesfruiâ:^^ 
Qui Je f entant de noj ennuys 
Auoyent leur couleur toute blanche ^ 
Voyant pajer noftre douleur y 
Reprennent aujp leur couleur ^ 
Et pour vous pendent d leur branche. 

Maintenant ce bon heur i'auroy^ 
Qfie mon cueur ie contenteray 
Contemplant voftre bonne grâce : 
Erji pour le contenter mieulx, 
le pourray contenter mes yeuXy 
Contemplant voflre belle face. 

Toute ma peine & mon malheur, 
Et ma maigreur & ma palleur. 
Ores loing de moyfe retire, 
Et mille ieux & pajetemps, 
Pour tous deux nous rendre content^ 
Viennent chajfer noftre martire, 

l'auois toufiours bien attendu, 
Qu'vn grand bien meferoit rendu 
Apres yn ennuy tant extrême : 
Mais ie Vay encores plus grand, 
Pour autant qu'en vous recouurant, 
le me fuis recouuré moymefme. 

II 
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DE LA CONSTANCE DE SON AMOVR, 



A fa Dame. 



ODE. 



Ml monjîre Amour, ou douceur, ou fierté. 
Et hault, ou bas, en honneur ie demeure. 
Tel que iefuis & tel que i'ay efié, 
Tel ieferay iufqu'à tant que ie meure, 

le fuis le rocher imployable 
Defoy non iamais variable. 
Des yenr{ fi» desftot^ tempefté. 
Efface tourmente ou bonnaffe 
Iamais ie ne change de place, 
Perdurable en ma fermeté. 

Pluftofl les eaux peruertiront leur cours. 
Et le Soleil efieindrafa lumière, 
Qjie mes penfers à toy n'aillent toufiours 
Par le chemin de mon amour première. 
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Voire pîufloft vn Jiatuaire, 
Pourra f es médailles parfaire 
D'yn burin de plomb ou de boys, 
Qfie nulle occurence importune, 
De l'amour, ou de la fortune. 
Changent lafoy que ie te dois, 

le t'ay donné tout pouuoir dejfus moy, 
Et fay mafoy Ji fermement iurée, 
Qfi'en nulfubieâ nulle meilleure foy 
Plus fermement ne fut onq' ajfeurée. 

Et nefault déformais, Maijirejfe, 
Faire nyfojfé, nyfortrejfe, 
Muraille, ne tour, ne rempart. 
Pour garder qu'elV ne foit furprifel 
Car Amour Va fi bien conquife, 
Q}i*autre n'yfauroit auoir part. 

Les vains honneurs, les bobances & l'or 
Peuuent les yeux esbloyr du vulgaire, 
Mais ny cella ny plus grand chofe encor 
Ne mefçauroient de ton amour dijîraire. 

Et fujl<eyne Venus dorée, 
Q^i vint de l'ijîe Cytherée 
Vne amour durable m* offrir, 
le ne lairray iamais pour elle 
Mon amour vers toyjifidelle, 
Qitoy que tu me faces fouffrir. 
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CHANSON. 



SI par les champs folaftrant 
le fuis auec ma mignonney 
Qyoy que Vaille rencontrant 
lamais te ne m'en eftonne: 
Car ie porte dans le cueur 
Le feu qui brujle la peur, 

S*il mefault aller de nuiâ 
Vers elle à l'heure promife, 
Ny gueâf ny volleurs, ny hruiâ, 
N'empefchent mon entreprife: 
Car ie porte dans le cueur 
Le feu qui brujle la peur. 

Si fin mary defpité 
Pour amour de moy la tence, 
le fuis toufiours appreflé 
De venger f on innocence: 
Car ie porte dans le cueur 
Le feu qui brufle la peur, 

Aujp lors que ie reçois 
Quelque tort pour l'amour d'elle, 
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Qtielque petit que te fois ^ 
l'en venge bien la querelle: 
Car te porte dans le cueur 
le feu qui brufle la peur. 

Si par quelque endroiâ ilfault 
Monter où la belle couche y 
Tant f oit le lieu iroiâ & hault^ 
lamais ie ne m'èfarouche t 
Car ie porte dans le cueur 
Le feu qui brujie la peur, 

Ven voy plujieurs pourchajans 
Le bien que d'amour ie tire, 
Par defpit me menajfans^ 
Mais ie ne m'enfai^ que rire: 
Car ie porte dans le cueur 
Le feu qui bruJle la peur. 

Et bien qu'il'{foyent à les veoir 
Guerriers & grans de corfage. 
Si n'ont ih^ poinâ le pouoir 
De m'abaijfer le courage : 
Car ie porte dans le cueur 
Le feu qui brufle la peur. 

Les dejeins auantureuXy 
Et les difficilles chofesy 
Et les lieux plus dangereux. 
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Enuers moy ne font que rojes: 
Car ie porte dans le cueur 
Le feu qui hrujle la peur. 



A S'AMYE. 



ODE. 



ET guoy, Anne, ma mignonne , 
Ma Dione, 
Doy^ie donc partir d*icy^ 
Sans que ie haife 6t rehaife 

A mon aife 
Ta bouche (y tes yeux aujfi? 
Veulx-tu que d'icy ie parte. 
Que i'efcarte 
Mon ail du tien rauijfeury 
Sans alléger la dejirejfe 

Qiii m'opreffey 
De tajlateufe douceur* 

Puis que tu fçai^y b friande ^ 
la viande 
Qj/i peult mon ame fouler , 



. f 
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Vien auecques moy feshatrêy 

Vien follaftre^ 
Mi baifer ù m'acoUer, 
Demy viue, iemy morte y 

Fai-{ en forte 
Que Vefpreuue gayementy 
Quefouh^ yn gentil vifage. 

Le courage 
Bft gentil également, 
le yeulx que ta belle bouche 

Ne rebouche 
Pourfix baifer s adouci-^, 
Ains que ta leure en foujlienne 

De la mienne 
Six fois fix des mieulx afjr^, 
le yeulx que ta langue douce 

Se courroujfe, 
Si bien que yireuoltant 
Elle ouure ma bouche clofe 

Et Varrofe 
D'vne manne doux fentant. 
Ah petite tu me baifes. 

Et apaifes 
La guerre de tous mes maulx : 
le fens bien ta douce aleine 

De mufc plaine 
Adoucir tous mes trauaulx / 
le fens tes leures vermeilles 

Nompareilles 
le touche ces 7i| brunijy 
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Puijpe Amour en ta poitrine 

Ivoirine 
Darder fon feu le plus chault, 
Reirejfons les efcarmouches 
De noi( bouches, 
De no| braSy ù de noi( y€ux^ 
• En bai/ers^ en acolades 
En aillades, 
Mutinej à qui mieux mieux. 
Mais c'eji aje^, i'oy la mère, 
Trop amere, 
Q}ii dejfend tout lentement! 
Fuyons la fafcheufe noife 

Qjt'elV degoife, 
Ef cartons nous viftement. 
Voy dejia comme elle ejpie 
L'acroi^pie, 
Vielle horrible aux plus hideux, 
Elle couue dans fon ame 

Quelque blafme, 
Pour Ve/clorre entre nous deux. 
Voy encor la groje befie 
Qjii s*arrefte 
Pour vomir quelque courroux : 
le voy prefque qu'elle creue 

Tant efi greue 
Venuye qu'elle a fur nous. 
» Le bonheur vient à grand peine 
» S'il n'ameine 
» Vn dejafire auecques luy : 



d'olivier di magny. ai9 



» On n'a poinâ de ioye vraye, 

■ La plus gaye 
» Traîne toufiours vn ennuy» 



A ANNE POVR BAISER. 



ODE. 



ANNE , le yousfuppîie à ba'ijer aprennei(, 
A baifer aprenne{^ Anne, ie vous Jupplie: 
Car parmy les pîaifirs qu*en amour on publie 
Les bai/ers font diuins quand iî-^font bien donne^i. 

le fuis, & comme moy pJuJieurs font ejîonnej 
Ayant ainfi la bouche en beaultt{ acompUe, 
Et défi bonne odeur Voyant ainfi remplye, 
Qu'à baifer vn peu mieux vous ne vous adonnq. 

Ce n'efi pas tout que d'eflre enfemble bec à bec, 
Les leuresfe prejjant d'vn baifer toufiours fec, 
Ilfault que Vvne langue auec l'autre s'affemble, 

* 

Ores àfon amy doulcement la donnant, 

Ores defon amy doulcement la prenant, 
Lafuççant, efïreignant & mordant tout enfemble» 
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A ELLE ENCORE. 



ODI« 



ET quoy belle en vous apaifanty 
En vous baifant & rebaifant. 
Vous m'aue^ la langue mordue, 
la langue qui vous a rendue 
Dedans mes vers en mille lieux. 
Immortelle comme les Dieux? 
Et quoy petite, & quoy defpite, 
Efi ce le guerdon que mérite 
Celluy qui pour vous en ennuy, 
Vous tient trop plus chère que luy? 
Celluy qui chante voftre grâce, 
Celluy qui vante vofireface. 
Et qui iCeJi poind ou peu contant 
Qu'en vous vantant ou vous chantant. 

Sus fus aprejleif vous ingrate, 
A celle fin que ie m'esbatte, 
Que ie m'esbattefans pityé 
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A punir yoftre mauuaiftié. 
Ah vous vous ierrohe{ fuyarde y 
Ah vous voule\fuyr mignarde. 
Non non ne houge^y aujfi bien 
AuJJi bien vous ne gaigne\ rieny 
Car ie vous aurois auJfi vifte. 
Tant fttjl vojtre courfe fubite. 
Ah ie vous tiens y auous poinâ peur ? 
Auous encore en voflre cueur 
Contre moy auîtant d'amertume 
Comme vous ouie^i de couftume ? 
M'aimere^ vous pas déformais? 
Me tiendrez vous pas à iamais 
Dans vojïrefein voftre cher hojèe, 
Sans qu^ autre que la mort m'en ofie ? 
Si bénigne vous le iure^y 
Si douce vous m'en ajfeure\y 
Je vous lairrayy petite fiere. 
En vojire liberté première. 
Mais fi vous ne le confente\y 
Perfeuerant en vojfierte^y 
Maintenanty petite farouche, . 
Vimportuneray voftre bouche. 
De la baifer & tant & tant 
Que ie vous iray defpitanty 
Plus fort que, petite affetée. 
Vous ne fufies onc defpitée. 



^Jk^i£> 
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A SIRE AYMON. 



ODE. 



SI ie voulois par quelque effort 
Pourchaffer la perte y ou la mort 
Dujire Aymotiy & i'euffe enuye 
Que fa femme luyfut rame. 
Ou qu'il entrajt en quelque ennuy^ 
leferois ingrat enuers /«y. 

Car alors que ie m'en vois veoir 
La beaulté qui i'vn doux pouuoir 
Le cueurjî doucement me brulle, 
Le honfire Aymonfe reculUy 
Trop plus ententif au long tour 
Defes cordes, qu'à mon amour. 

Ores donf ilfault que fon heur y 
Et fa confiance Çf fon honneur 
Sur mon luth viuement i'accorde, 
Pinfetant l'argentine corde 
Du lue de madame parfaiâ. 
Non celle que fon maryfaiâ. 



/ 
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Cet Aymon de qui quatre Jilj 
Eurent tant de gloire iadis, 
N'euft en fa fortune ancienne 
Fortune quifenible à h tienne , 
Sire Aymon f car fans f es enfans 
n n'euft point furmonté les ans. 

Mais toy fans en auoir onq' eu. 
As en viuantfi bien vaincu 
L'effort de ce Faucheur auare, 
Q}i€ quand ta mémoire fi rare 
Entre les hommes périra. 
Le Soleil plus ne reluira, 

O combien ie t'eftime heureux ! 
Qui vois les plaifirs plantureux 
De ton efpou\e ma maiftreffe, 
Qjii vois l'or de fa blonde treffe. 
Et les attraiâj délicieux 
Qu'Amour def coche defes yeux. 

Qui vois quand tu veulx cesfourcij 
Sourci:( en hebeine noirdj, 
Qjii vois les beattlte( de fa face. 
Qui vois & contemples fa grâce , 
Qjii la voisfifouuent baler^ 
Et qui Voisfifouuent parler. 

Et qui voisfifouuent encor 
Entre ces perles & cet or. 
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Vn rubis qui luyt en fa bouche ^ 
Pour adoucir le flu s farouche, 
Mais vn rubij quifçait trop bien 
La rendre àfoyfans eftrefien. 

Ce n'efï des rubij qu'vn marchant 
Auare aux Indes va cerchant^ 
Mais rn rubij qu'elle décore 
Plus que le rubi:( neThonnore, 
Fuyant ingrat à fa beaulté 
Les apafti de fa priuaultè. 

Heureux encor qui fans nul foin 
Luy vois des armes dans le poing, 
Et brandir d'vne force adextre. 
Ores à gauche, ores à dextre, 
Les piques & les braquemars 
Enfaifant honte au mefme Mars, 

Mais pour bien ta gloire chanter 
le nefçay que ie doys vanter 
Ou ton heur en telle abondance. 
Ou la grandeur de ta confiance ^ 
Qui franc defes beaultej iouyr 
N'as que Vheur de fen refiouyr. 

Tu peulx bien cent fois en vn iour 
Veoir cejte bouche où niche amour. 
Mais de fleurer iamais Valeine, 
Et Vambre gris dont elle efï pleine 
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Alléché de fa douce voix, 
En yn an ce n'ejï qu'vnefois. 

Tu peuhc bien cent fois en vn iour 
Veoir cefle cuyffefaiâe au tour. 
Tu peux bien yeoir'encor ce ventre, 
Et ce petit amoureux antre 
Ou Venus cache fon brandon. 
Mais tu n'as poinâ d'autre guerdon, 

Puijfes tu veoir fouuent ainfi 
Les beaulte^ & grâces aujp 
Soit de fon corps, f oit de fa face. 
Et puiffe^ii prendre en ta place 
Les doux plaijirs & les esbat{ 
Qu'on prend aux amoureux combat^. 

Et toufiours en toute faifon, 
Puijfes tu veoir en ta maifon 
Maint & maint braue capitaine, 
Que fa beaulté che\ toy ameine. 
Et toufiours, fire Aymon, y veoir 
Maint (/ maint homme defçauoir. 

Et lors qu'auec ton tablier gras. 
Et ta quenoille entre les bras, 
Au bruid de ton tour tu fefgayes, 
Puijffe elle toufiours de mes playes, 
Qpe i'ay pour elle dans le cueur, 
Apaifer la douce langueur, 

li lO 
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CONTRE VN MEDISANT 



De s'Amye. 



ODE. 



La beÏÏe 



CONqve/ow menteur^ qui bîafntes 

yvn langaige malicieux, 

qui îuyîfur les Dames, 
Comme la Lune dans les deux, 
La belle di^-ie, que ie porte, 
D'vne amyîié confiante Çf forte, 
Toufiours emprainte dans mes yeux. 

Si dejia la courbe yieilleje 
N'afaiâ ton vif âge rider, 
Puije elle pronte en fa foïblejfe 
Te venir bien tojl aborder, 
Et traynant la pauureti dure 
Te face de tafaulce iniure 
Lafaulte à iamais recorder. 
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Tes hyuerSy mef chant ^ puijfent eflre 
Toufiours longuement ennuyeux. 
Et le iour venant apparotfire 
Soit toufiours nuiâ deuant tes yeux. 
Me/mes eftant perfé de pluye, 
N'ayes tu iamais qui t'ejfuye 
Qji'yn vent qui tefuyue en tous lieux. 

Puis ayant en cefle fouffrance 
Vejcu quelque temps pauurement. 
Pour iufte guerdon de Voffence 
Faiâepar toy mefchantementy 
Puijfes tu venir vers la belle. 
Et fagenoillant deuant elle, 
Requérir perdon vainement. 

Et tandis qu'en cefle requefte 
Tu famuferas à parler, 
Puijfe vn tourbillon de tempefle 
Tenleuer cent brajfes en Vair, 
Puis te laijfant tumber en terre, 
Puijfe ta tefte comme vn verre 
En mille pièces s'en aller. 



(^Af^ 
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DESCRIPTION 



D'vne nui 61 amoureufe. 



ODE. 



O douce auantureufe nuiâ. 
Plus dire que le iour qui luyt^ 
Et doutant plus douce rendue 
Qu'elle ejîoit lors moins attendue I 

O qftres aux deux allume^y 
Qui de voj ra;{ acoujîumej 
Feifles la lumière plus brune, 
Pour fauorifer ma fo rtune ! 

OJtfflet ù'fon bien heureux!' 
O chanfon de luth amoureux 
De qui le bruiâ fi» Vharmonie 
E/ueilla le cueur de m'amye! 



I 
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O porte muette où i'entray 
Quand la belle ie rencontray, 
Porte Ji doucement dejcloje 
Que nul n'enjceuji aucune chojel 

O efprit vague qui doubtoit * 
Du bon heur qui Je prefentoit, 
Et qui prefque encor ne veult croire 
D'auoir euji belle viâoire/ 

Main qui me tiras après toy I 
Pied qui fen allas deuant moyl 
Et toy belle odorante chambre 
Remplie d'eau de Naffe & d'ambre I 

O bras doucement acouple\ ! 
O embrajfemens redouble^y 
Plus ejtroiâement que Vhyerre 
Vn vieil édifice n'enferre I 

Belle bouche d'où fort ce ris 
Qjiifait aifes les plus marris! 
Douce langue qui rejfajies 
Mille efprif{ de mille Ambrojiesl 

Aleinefi douce àfentir, 
Qjie ie nefçaurois confentir 
Qiie l'Inde ou la Sabée apporte 
Vne douceur de telle forte I 
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O lia tefmoing de mes pîaifirSf 
Qui as contenté mes defirs 
D'vne félicité Ji belle 
Q}i'il n'en fera iamais de telle/ 

O lia qui mes trauaulx pajfe\ 
As dignement recompenfej, 
Changeant en foulas la dejlreffe 
Que i'endurois pour ma maijirejfe l 

Quantesfois cejie nuiâfouh^ nous. 
En noT^ pajjetemps fi trefdouxy 
Criquetant d'vn plaifant murmure 
Tefmoignas^tu mon auanture. 

Jamais nefoit qu'en mes chanfons 
La nuiâf les aftres & lesfons, 
La porte & les efpritj encore^ 
Les mains & les pied'{ te n'honnore. 

Et iamais ne puijfe aduenir 
Q}/Le i'ofie de mon fouuenir 
La bouche^ la langue & Valeine, 
Qpi ont recompenfé ma peine* 

Mais fur tout ie n'aille au tombeau 
Sans auoir vanté le flambeau, 
Qiii de fa clarté fauorable 
Feit cefie nuiâ tant agréable. 



d'olivier de MAGNY. 2^ 



Permeâant que de ces heaute^^ 
De ces diuines nouueauie{^ 
De quoy ma maiftrejfe ejï pourueuef 
le feujfe contenter ma veûe. 

O flambeau digne & précieux y 
Flambeau digne de luire aux deux, 
Mieux que celluy qui fut la guide 
Dupauure iouuenceau d'Abyde! 

C'eft toy qui bien heureu/ement 
Redoublas mon contentement, 
Ne cejant toute nuiâ de luire, 
Pour mieux aider à me conduire. 

Les biens d'Amour en teî\ effeâ^ 
Ne Je peuuent dire parfaiâ^. 
Et n*en eft poinâ la ioye entière, 
Les prenant de nuiâ fans lumière» 

Et combien alors vault il mieux 
De pouuoir contempler les yeux, 
Les f ourdi, ^^fi^^^ ^ ^^ bouche 
De la dame auec qui Ion couche? 

En mordant ces beaux cheueux d'or, 
Enfuççant ces rojes encor 
Dejfus ces leur es coralines. 
Sans peur d'y trouuer des efpines. 
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Vioir après as membres foli\ 
Parfeme\ d'oUleti û» de li^, 
Et iuger en la voyant telle 
Que c'ejl quelque chofe immortelle. 

Ores en chatouillant ce flanc 
Et ores ce beau coulji blancy 
Et taftant cefie cuyffe ronde 
Prendre tous les plaifirs du monde. 

Bref alors il nefault laijfer 
Chofe que Ion puije penfer 
Qpelque doux pajfetemps nous rendre^ 
Sans le trouuer 6^ fans le prendre. 

Mais pourquoy lesfruiâ\ amoureux 
Sont il\fi court{ Gffauoureux? 
Et pourquoy encoresfe pajfe 
Ce plaijir en fi, peu d'efpace ? 

a O Dieu toute chofe afon tour, 
» La nuiûfuit par ordre le iour, 
m Le plaifir la douleur ameine, 
a Et le repos traine la peine. 

» Nul iamais a peu fiure tant 
» Qu'il ayt efté toufiours content^ 
a Et qu'il n'ayt après la liejfe 
m Senti quelque peu de trifteffe* 
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Mais ialotqe Aurore pourquoy 
Te defpiteS'tu contre moy ? 
Pourquoy de ta clarté nouuelle 
Me fais-tu partir de la belle? 

As-tu fi toft ajej dormy^ 
le n'ay pas encor à demy 
Sauouré lefruiâ qu'amour donne. 
Et tu yeux que le l'abandonne. 

Alors que mon efprit conçoit y 
Seulement le fruiâ qu'il reçoit. 
Dont il n'a goufié que Vefcorce, 
Lors tu me fais leuer par force. 

Si Titon t*a voulu faf cher, 
Si tu dédaignes de coucher 
Auecfa vieillejfe peu gaye, 
Fault il que Vv/ure l'en paye? 

Si Cephal qui pour fa Procris 
Remplit le ciel de tant de cris, 
Ne t'ayme d'amour affes forte 
Fault il que la peine i'en porte ? 

Si le vaillant Thejalien 
Occit tonfilj au camp Troyen, 
Eft ce la raifon que i'endure 
Pour toy telle malauenture? 

H . lO. 
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Sors donc Nymphe indigne d'aymer. 
Sors donc ingrate de la mer. 
Si tu veuxfortir en la forte 
Et le iour nouueau nous apporte» 



Tu n'es pas digne de nous veoir 
Tell contentemens receuoir. 
Et ne mérites ce mefemhle 
De veoir deux tét^ amys enfemhle. 






Puijfes tu déformais trouuer 
Qfiand tu viendras à te leuer, 
Toufiours quelque nouuelle nue 
Qui fohfcurciffe à ta venue. 

Cephal encor te f oit toufiours 
Froid fi» rétif en tes amours : 
Et Tithon beaucoup mieux te plaife 
Puis que i'ay pour toy ce malaife. 

Car on ne peult penfer combien 
Tu asfaiâ de mal à mon bien, 
Ayant ma liejje empêchée 
Pour Veftrefi tofi def couchée. 



C&Ai? 
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QAND iefem dedans vn lia mol 
lUa mignonne pendrt d mon col, 
Et de fa langue fr de fa bouche 
lyvnfea qui iafqa'au cueur me touche, 
Dedaas ma poytrine enflammer, 
Mille appetiff du ieu d'aymer, 
Âlori frétillant ie me glije 
Dejfat Valhaflre de fa eujfe, 
Etjolafirant en rnWle tours 

Mais Ji par fois ellefe pafme 
Du plaijîr qu'elle a dansfon ame, 
Et que ie tienne fow^ les drapi 
Son corps mourant entre mes iras, 
Lors, d'vne douce mignardife. 
Dedans fa poytrine i'aiife 
le nefçaj quel feu, qui lafaiû 
Rtaiart enfon aifeparfaiâ. 



^ 
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Aujp quand mourant ie me treuue 
Par le grand plaifir que Ve/prenue^ 
Et qu'elle tient dejfouj les draps 
Mon corps mourant erttre/es hraSy 
hors d'vne mignardife douce 
Dedans ma poitrine elle poujfe 
le nefçay quelfeu^ qui mefaiât 
Reuiure en mon aije parfaiâ. 

Et voua comme ma mignonne 
Mesfens égare\ me redonne^ 
Et comme ie rend-{ en vigueur 
Toutes les forces de/on cueur^ 
Alors que f on ame tranjie^ 
Alors que la mienne Jaifie 
D*vn plaifir Ji grand Çffi doux 
S'en voilent cefemhle de nous. 

Puis quand nofire amour embrafee 
Efifi doucement apaifée, 
Adonc pour refolafirer mieux 
le baife & rebaifefes yeuXy 
le baife fa bouche vermeillêy ' 
Sa gorge à l'iuoire pareille^ 
Et fur fa poitrine de laià 
Ce petit tetin rondelet. 
Tandis la petite folaffre 
De fa petite main d'albajlrë 
Me pinfe le flanc doucement. 
Me chatouille mignardement. 
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Et pour mignardement s'esbatre 
Se prend doucement à me batrey 
Or* doucement fe courroujfant^ 
Ores doucement repoujfant 
Ma folle main, quand moins modejie 
le tqftonne & pinfe le refie. 

Et parfois alors que ie tens 
A quelque plus doux pajfetemps^ 
Cette mignonne pour me rendre 
Plus ardent encor d'y prétendre, 
D'vn petit atrayant refus 
S'efforce à me rendre confu\, 
Et de fa parole atrayante 
Et de fa langue begueyante, 
Retiue à ces plaifans combat{^ 
Me paijl de mille autres appajî^, 
Si bien que moy qui rejafie 
Mon cueur d'vne telle ambrofie 
A peu près ie me treuue aultant 
De Vvn que de Vautre contant. 

Ce temps pendant fi la petite 
Par vn douxfommeil qui l'incite 
Vient à s'eflendre lentement. 
Elle adonc couche doucement 
Le corail de la leurefenne 
Pour s'endormir deffus la mienne. 
Puis m'embrajfant d'vn bras moins fort 
Tout bellement elle s'endort^ 
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ReJfefMant pnfqui à dinty mortiy 
Et lors ie m'endors en la forte 
lu/qu'à tant que Vvn d'entre nous^ 
Sortant de ce fommeUJi doux, 
Foîîajirey le premier refueille 
L'autre qui doucement fommeUle: 
Puis bien heureu/ement contens. 
Nous renforceons noT[ pajetemps, 
lu/qu'à tant que le iour nous prejfe 
De finir Ji douce allegrejfe, 
Etfortant de ce molfeiour 
Aller aux affaires du iour» 



A S'AMYE. 



ODE. 

CESTVY /a qui defire amonceler de l'or^ 
Et veultplus loing borner fes campaignes encor. 
Fende toutes les mers, auare en Jon voyage^ 
Et des guerriers combatif s'enflamme le courage. 

Qfi^ lefomme coulant doucement en fes yeux 
Luyfoit interrompu du tonnerre des deux, 
Etfon lia f oit toufioursfur les vndes marines^ 
Ou dans vn camp armé, tout parfemd d'efpines. 
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Qjtant à moy plus contant de mon eftreji hasy 
le demeure en tout temps oifif entre les bras 
De la dame que i'ayme^ & desfons de ma lyre 
Apaifantjon ennuy Vapaife mon martire, 



;• • 



EJiimant aujfi cher nofire commun repos, 
Et Vaife que tous deux prenons en no^ propos, 
Qp'vn Roy tient chèrement les defpouilles conquifes. 
Ht qu'vn riche marchant prifefes marchandifes, 

O bien heureux ceux la qui en Vage premier 
Voyaient fourdre le laiâ d*vnfourgeon couflumier. 
Et des chefnes le miel difliller aux montaignes, 
Pour arror{er les fleurs des prochaines campaignes. 

les couftumes ejïoient pareilles, & les loix 
Nejortoient poinâ encor de la bouche des Roys 
Ny le bon homme aux champs, de fa courbe faucille 
Ne couppoit les moijfons pour nourrir fa famille» 

ToufîouTs fow[ yn printems le Soleil efclairoit, 
Et d*yn mefme rayon au matin redoroit 
Les fommet\ des couftaux, & d'ordre la nuiâf ombre 
Venoit après le iour 6* le iour après l'ombre, 

L'aigneau parmy les loups demeuroit enfeurté, 
Tous animaux eftoient alors en liberté. 
Et les ef clairs encor*, lefouldre 6' le tonnerre, 
lupiter ne dardoitfur lesflanc^ de la terre. 
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les vent^ tfiount encor en leur caueme enclos^ 
la mer ne tempejloit les riues defesjlotj. 
Et le nocher encor n*alloit en contréchange 
Achepter du brepl en quelque terre eflrange, 

l'efprit de Vhomme adonc lefouey ne mordoit, 
L*yn auec Vautre alors doucement s'acordoit, 
Et le Dieu des guerriers làijant rouiller fes armesy 
Ne Je meÛoit encor au danger des alarmes. 

Dejfus l'armet encor le tymbre menajfant 
Ne f ai/oit reculer Vennemy pallijfanty 
Et le genêt d'EJpaigne & fans /elle Stfans guide 
N'auoit encor apris à remafcherfa bride* 

Sans plus fa propre terre alors on cognoijfoity 
Sans tant de diuers meâ^ à l'heure onfe paiffoit, 
le pommier defon gréportoit toufioursfes pommes y 
Et le cep yerdijfant les vendenges aitx hommes* 

le fouleur en ce temps les raifins nefouloit, 
Car le vin defon gré par les treilles couloity 
Et le prejoir encof n'eftant mis en vfage 
Ne donnoit comme ilfaiâ la boijfon du mefnage, 

le pefcheur d^vne ligne & d'vn croche hameffon 
Ne deceuoit adonc dans les eaux le poijfon, 
Et le veneur encor dans les forefli efpejfes 
Ne tendoitpoinâ aux cerfy desjiletj & des lejfes. 
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Cejîe rage d'amour dont forcené mon cueur 
Le cueur des amoureux ne tenait en langueur, 
Et Venfant de Venus d'vne cauîte furprife 
Ne captiuoit encor des hommes ïafranchife. 

Mais qu'ay-ie diâ Amour! ton ardeur en ce temps 
N'ejloit rien que bon heur^ douceur & pajfetempsy 
Et cette pajjton qui doucement enflamme 
Defoy me/mes adonc s'engendrait en nojfre ame. 

Chacun auoit lefein de l'amour enflamma, 
Par vn brandon égal doucement alumé^ 
Et la peury le dédain, l'ire & la ialoujie 
N'ocupoient des amant^ encor lafantajie. 

Les pleurs & lesfoufpirsy les plainâes, & le dueil. 
Ne fartaient painû dufein, de la bouche & de l'atl 
De l'amant affligé, ainsfans nulle fauffrance 
Il auoit de fa dame adonc la iouyjfance: 

Ore en vn bais, 6r ore en vn val efcarté 
Tenant, baifant, taftant, l'amye en liberté. 
Et de mille plaijirsfans peur &fans enaye 
Bien heurant en ce poinû leur amoureufe vie, 

Viuons donques, maijïrejfe, &faifans entre nous 
Reuenir le ban heur de ce fiecleji doux, ^ 
Et ne craignons la mort: car quay qu'elle deuore 
Si Tibulle ne ment, nous aymerans encore. 

Il lO.. 
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A MONSIEVR DVTHIER; 



CONSEIILER DV ROY, SECRETAIRE D'ESTAT 



u de fes finances. 



ODi. 



CEST vnefort louable chofe 
A cilluy qui des vers compo/e, 
Que de chanter les gens de bieny 
Qjti portent blanche la poitrinej 
Et qui plains de botme doârine 
S'ejfayent de n'ignorer rien, 

l'ay mis fur le front de mon Hure 
Vn beau nom pour le faire viure 
D*age en âge éternellement^ 
Et ores au'à la fin Varriue 
llfault qu'vn beau nom i'yfoubjcriue 
Digne d*vtt tel commancement. 
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Et c^ejl pourquoy ayant cogneûe 
De long temps ta venu chenu e^ 
Digne d'vn éternel renom, 
Pour faire qu'au front de mon auure, 
La fin pareille fe iefcauure, 
La fin i'honnore de ton nom. 

Ton nom & ta vertu fi rare, 
Q}ie le ciel aux autres auare 
Verje en toy liberallementy 
Auec ta prudence & ta grâce, 
Méritent certes qu'on te face 
Viure au monde immortellement. 

Ton efprit & ta yigilence, 
Tonfçauoir & tafuffifance. 
Si bien cogneuj de nojtre Roy, 
Et cognew{ de la France encore, 
Méritent certes qu'on t'honnore 
Et qu'on parle à iamais de toy. 

Pour lesfecretj d'vn Roy entendre, 
Et pour f es affaires comprendre, 
Et les traiâer d'vnfain efprit. 
Nul n'en eft plus que toy capable, 
Et nul rCefi à toy comparable 
A les meâre bien par efcript, 

S'on peignoit la langue dorée 
Pourfon éloquence honnorée 
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A Demofiheney à meilleur iroiâ 
llfault que ta plume Ion dore, 
Qyi meriteroit bien encore 
Délivre au del en quelque endroiâ. 

Par tout oà ton chemin s'adrejfe, 
L'ingratitude & la parejfe 
Et le vice toujîours te fuit: 
Et tout par tout la courtoifie, 
La mujique & la Poëfiey 
Et la vertu toufiours tefuyt, 

lamais perfonne tu n*abufesy 
Vfant des courtisanes rujes 
D'vn qui rien que pour foy nefaiû, 
AinsfranCy libéral & adextre^ 
Quoy qu'il tarde, après le promeâre 
Tu nous fais apparoir Veffeâ, 

Tu fais apparoir véritable 
Cette fentence fi notable, 

• Qu'on ne naift pour foy feullement, 
» >Mais bien que Ion naift en partie 

• Pour les parens, pour la patrie, 

• Et les amys femblablement. 

Car non content que ta main face 
Mille bien à ceulx de ta race. 
En les aduançant tous les iours. 
Mille moyens encor tu donnes 
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Pour auanctr mUle perfonnes 
Qui vers toy s'en vont à recours. 

Pour faire donner vn office , 
Ou faire auoir vn bénéfice 
A quelque pauure homme fçauant, 
A qui la fortune efi contraire^ 
Nul mieulx que toy ne le peult faire, 
Ny mieulx le pouffer en auant» 

On a beau puyfer & beau boire 
A grand^ traiâ\ en Veau de ton Loire y 
Ton Loire va pourtant toujîoursy 
Et toujiours quelque temps qu'il face 
S'il n'eji arrejlé'de la glace ^ 
Il pourfuit brauementfon cours: 

Aujjfi pour les largeffes tiennes 
Et les biens que tu nous moyennes 
Si voluntiers enuers le Aoy, 
Ta libéralité ne ceffe, 
Ains quelque plus grande largeffe 
Toujîours vient & s'attend de toy. 

Quant à moy i'enfçay bien que dire. 
Qui de toy tous les iours retire 
Mille faueurs & mille biens, 
Pource que plus tu m'en pourchaffes^ 
Et moins ie veoy que tu t'en laffes. 
Sans que ie le mérite en riens. 
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O Dieux vengeurs de n(y{ offences, 
Si iamais voj iùftes yengences 
Punirent vn ingrat çabas, 
Darde\ ie vous pryfur ma tefie 
Voftre plus ardente tempejle, 
Dardt{, & ne m'ejpargne^ pas. 

Ne m*efpargne\ en nulle forte y 
Si iamais dans mon cueur ie porte 
Ny le bla/me, ny lefoupçon 
D*efire ingrat des biens que ie tire 
De mon DVTHIER que tant t'admire, 
Et mon Mecenas AVANSON, 

Et vous Jeur s filles de Mémoire , 
Si de vous ie tiens quelque gloire 
Entre ceux la de mon meflier^ 
Rendei cefle gloire fi grande 
Qu'immortelj encor* elle rende 
Mon AVANSON&mon DVTHIER. 
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